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Une guerre civile
[VOICI CE QUE LES FASCISTES GENRE GROULX

  

LES GANGSTERS FASCISTES
VEULENT-ILS LA GUERRE?

L’Angleterre et la France chanteront-elles indéfiniment.
— Le torpillage du “Leipzig” rappelle trop le bom-
bardementfictif de Nuremberg en 1914.

 

 

L'Allemagne et l'Îtalie continuent leur chantage à
l'égard des pays démocratiques, afin d’avoir leurs coudées
franches en Espagne, qu’ils veulent traiter en pays conquis
tout comme l’Ethiopie.

A moins de perdre tout contrôle sur la Méditerranée, la
France et l'Angleterre ne peuvent subir Ce chantage sans dé-
choir. Du reste, les dictateurs ne reculeraient-ils pas devant
une plus ferme attitude? C’est l’opinion de Lloyd George,
faisant observer que leurs ressources économiques ne sont pas
à la hauteur de leurs aspirations politiques.

I n’y a pas le moindre doute que le Japon fait le jeu de
Hitler et de Mussolini en s'abritant derrière le Manchoukouo
pour soulever des questions de frontières en Sibérie, histoire
d’attirer de ce côté l'attention des Soviets, ennemis du fas-
cisme.

Bonne farce : l’Allemagne a voulu qu’on la crût sur
parole lorsqu'elle prétendait qu’un sous-marin espagnol loya-
liste avait essayé de torpiller son croiseur “Leipzig”. Elle qui
dans sa déclaration de guerre à la France en 1914 alléguait
que des avions français avaient bombardé Nuremberg — le
plus cynique mensonge diplomatique de l’Histoire — pen-
sait qu’on avalerait sans preuves à l’appui son histoire de tor-
pillage.

Lorsqu’on les lui demanda, ces preuves, elle se déclara
insultée, la plus évidente preuve de sa canaillerie. Hitler, as-
sassin de Roehm, est le digne associé de Mussolini, assassin
de Matteotti. Les deux font la paire.

Avec de pareils gangsters à la tête de deux grandes na-
tions, la paix ne tient certes qu’à un fil. Que leur importe la
vie de millions d'êtres humains. Qui a tué tuera . . . Nos fas-
cistes du Québec, malgré leur campagne imbécile, oseront-
ils le nier ? VINDEX.
 

LESFRANCO-AMÉRICAINSSE
“DEFRANCISENT” EN VITESSE

Leurs journaux tombent les uns après les autres. — Un
délégué avoue franchement que la jeune génération
ne veut plus que de l’anglais. — “Dans 20 ans, tout
sera consommé”.

 

Les plus optimistes ont été jusqu'à prédire que dans 20
ans, aux États-Unis, 2 millions de Franco-Américains parle-
raient le français, alors que les faits, au contraire, tendent
à prouver que le dixième de cela, soit moins de 200,000, par-
leront encore cet idiome, dont ils usent encore plus mal que
nous, du reste .. .

, Du travail lu au Congrès par M, Joseph Lussier, éditeur-
propriétaire de la ‘Justice’, de Holyoke, il résulte que la
presse française est en pleine regression dans la Nouvelle-
Angleterre.

En 1912, constate M. Lussier, 43 journaux de langue
française y étaient publiés, seuls survivants d’une phalange
d’environ 250 journaux dont la plupart n’ont vécu que ce
que vivent les rois. Ces journaux comprenaient 8 quotidiens
dont 4 ont été emportés par la tourmente et 1 seul remplacé.

Au temps où l’immigration canadienne était dans toute
sa force, de 1860 à 1900, il était facile d'alimenter une
presse certes un peu fruste, mais qui pourvoyait tout de
même aux besoins spirituels peu étendus des nouveaux venus.
Bien que plus soignés aujourd'hui, parce que la classe ins-
truite s’est multipliée, les journaux franco-américaine ont
une tâche particulièrement ardue.

De 1900 à 1925, la chose était assez facile de conserver
la langue maternelle chez le jeune élément, parce que les
enfants d'alors étaient nés au Canada pour la plupart. Mais
aujourd’hui, c’est changé du tout au tout. La génération qui
grandit est née aux Etats-Unis et imprégnée de l’atmosphère
américaine, tant au point de vue national que religieux et
linguistique.

Voici le résuméde la conférence de M. Lussier, qui, tout
en ne dénaturant pas les faits, les a quelque peu fardés. Un
délégué passant par Montréal a été plus brutal avec nous:

La vérité vraie, a-t-il déclaré sans ambages, c’est que
la génération née aux Etats-Unis se soucie du Québec et de
ses aspirations comme de sa dernière chemise. Elle vous re-
garde comme des fossiles. Pour ranimer l'esprit français,
une nouvelle immigration intense serait nécessaire, et pas
besoin d'être grand clerc pour savoir que c’est désormais im-
possible. — Dans 20 ans, tout sera consommé . . .

VERITAS

 

 

 

DE MATTEOTI A ROSSELLI.

LES MÊMES ASSASSINS ET
LES MÊMES MÉTHODES

Commentle fascisme dispose de ses ennemis. — La main
de Mussolini apparente. — Campagnes de calom-
nies contre les victimes.

 

  

M. Francesco Nitti, ancien prési- |gnurd}, et, après l'assassinat, ils ont

  

dent du Conseil des ministres d’Ita-
lie, réfugié on France, écrit que I'as-
sassinat des frères Roselli, près Pn-
ris, ressemble trop à celui du député
socialiste Matteotti, en Italie, pour
Qu'il ne soit pas imputable au fascis-
me. Certains ont même tenu Musso-
lini personnellement responsable du
meurtre de Matteotti. Mais passons
la plume à signor Nitti :

* + *

Carlo et Nello Roaselli ont été tués
treize ans, presque jour pour jour,
après l'assassinat du député Matte-
otti. Les auteurs du crime de Ba-

“> Rnoles-de-l'Orme appartiennent cer-
“taincment au même milieu et à la
“même école : ils ont suivi les mêmes
;méthodes (l'auto myatérieuse, le poi-  

répandu les mêmes calomnics. On in-
vente maintenant pour Carlo Rossel-
li que son frère était venu en France
pour le rallier au fascisme et que les
extrémistes de l'anti-fascisme l'ont
tué pour éviter ce danger. Qui con-
naissait donc cette mission que tout
le monde ct moi-même ignorions et
qui est seulement une calomnie ab-
surde et grotesque? On invente de
même que les assassins sont des
anarchistes, ce qui est encore plus
absurde. Il y a des criminels (pro-
bablement les mêmes assassins ou
leurs amis) qui s’occupent mainte-
nant de détourner la justice. Pour
Matteviti, les chefs de la presse fas-
ciste, qui étaient déjà au courant du
lieu où était caché le cadavre, inven-
tèrent quo Matteotti avait été ren-  
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LA DUCHESSE DE

WINDSOR AU BAIN

0

Avait-elle deviné en plon-
geant sur une plage de la
Floride en 1934 que le prin-
ce Charmant ne marierait
... quelle?

Un journaliste américain, Bert
Sims, raconte comment il a vu plon-
ger, avec beaucoup de grûce, Sa Grâ-
ce la duchesse de Windsor sur une
plage de la Floride.

x * *
M ny n guère de cela plus d'une

trentaine de mois, relate-t-il, puisque
c'était fin septembre 1934, par une
de ces soirées paradisiaques de Flo-
ride où tous les parfums du ciel sem-
blent. vaporisés dans un air tiède, et
si pur, si clair, si limpide qu'on croit
au loin apercevoir l'infini.
Sur la célèbre (trop célèbre, car le

snobisme Fa bien gitée depuis les
temps héroïques de 1905 où nous n’é-
tions guère plus d'une vingtaine à
y passer nos étés), sur la célèbre
plage de Miami, une jeune femme,
qui n'était encore que Mme Simpson,
mouillant machinalement entre ses
lèvres son porte-crayon d'or, deman-
dait au journaliste John W. Llewel-
yn :
— Un mot pour quand un Ecos-

sais se voit réclamer de l'argent?
avec un D en tête et quatre lettres.

John, spécialiste des mots croisés,
réfléchit, puis:
, — Essayez “dwam”, déformation
ccossaise de “swoon” (évanouisse-
ments)!
— Vous aurez droit à une cigaret-

te russe, brave garçon! remercia en
plaisantant la jeune femme qui ins-
crivit aussitôt le mot dans sa grille
ainsi close.
Puis elle dépouilla le léger vête-

ment de laine qui l'enveloppait et
courut au plongeoir. Bientôt, au lar-
ge, on vit son maillot clair escalader
un canot. l’endant quelques minutes,
elle bavarda gaiement avec miss
Ruth Deryan, fille du constructeur
de machines agricoles californien,
puis replongea dans l'eau rosie par
le soleil couchant, et rejoignit un
groupe de skieurs nautiques qui s’en-
traînaient à grands renforts de chu-
tes et d'éclats de rire.

Le soir, elle était à table avec son
mari, Llewellyn et deux amies dont
l’une est devenue Ja femme, en fé-
vrier 1935, d'un célèbre peintre new-
yorkais; il fut question du prince de
Galles à propos d’un écho assez mali-
cieux qui venait de paraître dans un
hebdomadaire américain générale-
ment bien renseigné sur le Monde et
les Cours:
— Serait-il sur le point — cnfin!
— de se marier? fit Llewellyn.
— Je crois qu'il ne se mariera ja-

mais, murmura non sans vivacité
Mme Simpson.

* *
Si, d'après les couturiers parisiens,

Mme Simpson est aujourd’hui la
femme la mieux habillée du monde
entier, en 1934 clle n’en était pas la
meilleure diseuse de bonne aventure.

l’eut-être avait-clle lu dans les
cartes ou le marc de café que le
prince Charmant ne se maricrait pas
avec une autre .. . qu’elle-même.

Lorsqu'on a devant soi une grande
destinée, on n'est pas sans la pres-
sentir un peu . . . MISTIGRIS.

      

contré à Trieste avec une femme!
Or Carlo Rosselli avait une vie pu-

re. Il adoraifisa femme ct ses en-
fants, et toutes les heures que la vie
publique lui laissait libres, il les pas-
sait en famille. Son frère aîné est
mort à 20 ans, à la guerre. Carlo et
son frére cadet ont été assassinés
par des hommes pour lesquels la po-
litique et le crime sont synonymes.
Ils sont morts pour la liberté!
La mémoire de Carlo Rosselli,

avant de devenir comme la mémoire
de Matteotti un symbole et une foi,
passera, elle aussi, à travers la co-
lomnie des mouchards, des aventu-
riers, des espions, les mêmes peut-
être qui se présentaient à lui comme
des antifascistes et que dans sa bon-
té il avait souvent le tort d'aider et
d'avantager.

Carlo et Nello Rosselli vont re-
joindre dans le martyrologe de l’an-
tifascisme les noms de Jobetti, pen-
sour génial, mort très jeune après
les persécutions et les blessures ;
Amendola, mon collaborateur le plus
dévoué et l'un des hommes les plus
éminents du Parlement italien, pour
son caractère et pour sa doctrine;
Matteotti qui par son caractère et
son intelligence avait devant lui le
plus lumineux avenir, et la ‘longue
liste des hommes les meilleurs d'Îta-
lie sacrifiés à la cause de l'idéal.

C'est à l'heure de la rénovation de
l'Italie que la mémoire de ces hom-
mes sera sacrée: ils ont maintenu
dans une triste période de tyrannie
ct de servitude la flamme de l'idéal.

Francesco NTTTL  
 

ÉTAIENT EN TRAIN DE DÉCLANCHER AU CON-
GRÈS DE LA LANGUE FRANÇAISE, AVEC LEUR
“SÉPARATISME”, — L'INTERVENTION BRUTALE
DE M. DUPLESSIS FUT POUR EUX CATASTRO-
PHIQUE.

(Dépêche spéciale à “L’Autorité”)
Québec, 3. — Quel sera au juste le résultat de ce deux-

ième Congrès de la Langue Française qui s’est terminé d’une
façon aussi dramatique dansla vieille capitale ? .

On crut bien a un moment donné que certains extrémis-
tes n’hésiteraient pas à pousser la jeunesse jusqu’à la guerre
civile, pour atteindre des fins illusoires que seuls pouvaient
rêver des habitants de la lune opaline.

Mais des orateurs mieux équilibrés, plus au fait des réa-
lités, tels l'hon. Maurice Duplessis (rendons à César ce qui
appartient à César), premier ministre du Québec, l’hon. J.-E.
Michaud, ministre fédéral des Pécheries, et Mgr Yelle, ar-
chevêque-coadjuteur de Saint-Boniface, ont heureusement
endigué ce flot éperdu d’éloquence qui, selon l’expression de
ce dernier tournait au ‘‘scandale’’.

Par qui était inspiré ce Congrès? Les observateurs im-
partiaux se rendent de plus en plus compte, aujourd’hui, qu’il
était fasciste d'origine et de tendances, et que l’organisation,
enivrée par son succès, n'aurait pas demandé mieux que d’al-
ler jusqu’au SEPARATISME,si des voix autorisées ne s’é-
taient fait entendre contre un tel “boomerang”.

M. DUPLESSIS MIS AU RANCART
Jusqu'au banquet de mercredi soir au Chateau Fronte-

nac, M. Duplessis avait tenu au Congrès un rôle plutôt effacé,
humiliant même. Sur l’estrade, au Colisée, on observait que
lui, premier ministre, avait été relégué au second rang, le
premier étant rempli par des personnages certes plus fas-
tueux, mais moins importants tout de même que le chef du
gouvernement.

Autre circonstance encore plus navrante pour son or-

gueil, chaque fois qu’un orateur, dans l’énumération des
personnages à qui il s’adressait, pronongait: “M. le premier
ministre”, des applaudissements discrets, très discrets, cou-
raient dans l’immmense enceinte, tandis que les mots : “M.
le mairc’’ étaient salués par ne-tonitruante ovation..Comme
le maire de Québec s’appelle J. E. Grégoire et est aujourd’hui
le pire ennemi de M. Duplessis, on conçoit facilement que ce
dernier n’ait guère prisé cette claque qu’il supposait organi-
sée par une clique.

Comble d’ignominie, M. Duplessis fut ou ne fut-il pas
invité au banquet du Chateau Frontenac? Toujours est-il que
le nom de l’hon. Onésime Gagnon figurait comme représen-
tant du Gouvernement provincial sur les programmes et les
menus. Ce n’est qu’à la dernière minute que le nom de M.
Duplessis fut substitué au premier, et il n’y a pas de doute
qu’en demandant à M. Gagnon de s’effacer, le premier mi-
nistre avait dès lors dessein de lancer la bombe qui fit explo-
sion au beau milieu de ces désormais historiques agapes.

LE BALLON DE L'ABBE GROULX
La veille, on s'en souvient, l’abbé Lionel Groulx, auteur

de plusieurs histoires romancées, homme de plus d’imagina-
tion que de sens pratique, avait déclaré, aux applaudisse-
ments d’une foule avide de redondances: ‘J’aurai le courage
de prendre ici la défense de notre petit peuple. Sans doute,
il est parfois bien inepte, bien décevant. Mais l’histoire m’a
appris que d'ordinaire IL VAUT MIEUX QUE SES CHEFS.
D'ailleurs, quand tout un peuple est endormi, c’est qu’il y a
eu quelque part des ENDORMEURS . . . Qu'on le veuille ou
qu’on ne le veuille pas, notre ETAT FRANÇAIS, NOUS
L’AURONS; nous l'aurons jeune, fort, rayonnant et beau,
foyer spirituel, pôle dynamique pour toute l’Amérique fran-
caise.”

M. Duplessis n'y est pas allé de main morte en crevant
ce ballon : “S'il y avait par malheur quelqu’un qui prêche-
rait l’isolement — et je sais qu’il n’y a personne de sérieux
pour le faire — ce serait restreindre une puissance qui est
trop belle et trop grande pourla limiter à une seule région.”

En déclarant qu’il ne fallait pas prendre au sérieux l’ab-
bé Groulx, M. Duplessis, qui a la rancune tenace, rendait
d’abord à celui-ci la monnaie de sa pièce sur ‘notre peuple
qui vaut mieux que ses chefs''; ensuite, vu que l'abbé Groulx
avait profité de la présence de lord Tweedsmuir, représen-
tant du Roi, pour lancer son ultimatum, M. Duplessis n’était
pas fâché de faire savoir au gouverneur général que cet his-
torien versait surtout dans l'histoire romancée, c’est-à-dire
plus amusante que solide.

BOYCOTTAGE CONTRE LE QUEBEC
Ce Congrès de la Langue Française, qui a failli dégé-

nérer en Congrès contre la Confédération et l’Empire, n’était
évidemment que la résultante d’une campagne longuement
préparée et dont les manifestations n'avaient pas échappé à
nos concitoyens anglais, puisque la ‘‘Gazette’’, sous la signa-
ture de M. A. W. Cooper, publiait, le lendemain du discours
de l'abbé Groulx :

“Le Québec ne vend plus avec la même facilité qu’au-
trefois à partir de Sydney, Cap Breton, jusqu’à Victoria, Co-
lombie anglaise. Récemment, le président d’une importante
compagnie de peinture remporta la palme sur ses concur-
rents pour la qualité mais n’obtint pas tout de méme une forte
commande dans l'Ontario”. — Pourquoi ce refus? demanda-
t-il. — Parce que vous manufacturez dans le Québec, répon-
dit-on. — Mais nous avons aussi une usine a Toronto. — Cela
ne fait rien, puisque vous avez votre bureau-chef a Mont-
réal.” La Colombie Anglaise refuse aussi nos tomates.
Que ce boycottage, encore limité, s’étende davantage, et au
60,000 chômeurs que contient déjà notre province, il faudra
en ajouter des milliers et des milliers d’autres.’

. Pour en revenir à notre Congrès, signalons le fait que ce-
lui-ci était 90% “vieille capitale”, c’est-à-dire une ville dont
les trois-quarts des habitants vivent aux dépens du reste de la
province. Montréal y a figuré très peu. On a observé que
peu de ses personnages en vue y avaient participé. Où était
M. Edouard Montpetit? Est-ce vrai qu'il ait décliné l'invita-
tion reçue ? L'hon. Fernand Rinfret, secrétaire d’État, n'a pu
agir d e même, mais n’était pas à l'aise, lui libéral de vieille
roche et tenant sincère de la Confédération, que des ambi-
tieux voudraient saboter pour se tailler un petit royaume sur
les rives du Saint-Laurent, avec des vues si réactionnaires que
nous aurions honte de les énamérer, ROBUR.
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On a beaucoupfélicité, au Congrès :
de la Langue Française à Québec, M. -
Louis Bertrand, de l’Acudémie fran-
çaise, de ses oeuvres: ‘Saint Augus-
tin”, “Saint Cyprien”, ete. mais on
a passé sous silence — pourquoi? —
ue oeuvre de jeunesse de l'académi-
cien qui eut aussi son heure de célé-
brité: “l’épète le Bien-Aimé”, roman
de moeurs, comme son num l'indique.
Si nos souvenirs sont exacts, ce Pe-
pète se prénommait Bibi, et il était
le “chéri des dames”. On conçoit que
dans les circonstances M. Jules Do-
rien, de “L'Action Catholique”, et
M. Omer Iféroux, du “Devoir”, mal
gré leurs connaissances Hiitétaires,
n'aient pas jugé hon d'attirer Patten.
tion de sir Thomas Chapais, panéæs-
riste de M. Louis Bertrand, sur “i*é-
pète le Bien-Aimé”.

* * Kk

Nous regrettons gue pas plus de

députés “duplessistes™ aient été in-

vités ou aient assisté à ces assises

du Bon Parler Français. Ils auraient

peut-être été incités à décharger leur

vocabulaire courant à l'Assemblée
législative de ces ‘’savoureuses”ex-

pressions : “Maudit trou de eul! Pe

“Sacré cochan!” — “Enfant de chien-
ne!” *Crisse d’écocurant!” —
“Farme ta gueule, mon torieux! '

“Espérons aussi que l’un des bien-

faisants cÉfets du Congrès sera dé.

monder le langage populaire de trop

de “viarges”, de “saint ciboères”, de
“batémes” et de “tabernacles”. Ce
n'est pas seulement dans Je salon de
la race que l'on parle mal.

* * *

Certains journaux québecois, qui

n'ont jamais été économes des titres,
prodiguant du “chevalier”, du com-

mandeur” et du “licutenant-colonel
à n'importe quel chevalier de Co-

lomb, commandeur de l'Armée du Sa-

lut ou militaire pour rire, ont trouvé

tout simple de bombarder le lieute-
nant-gouverneur Esioff Patenande
“gouverneur”. Gouverneur, ça son-

te mieux, n'est-il pas vrai. Lord
Twcedsmuir, notre vrai gouverneur,

qui n'est pas loin, ayant pris ses

quartiers d'été à la citadelle, n’a pas
jugé opportun de protester. Sans

duute que cet ancien romancier, en
bon observateur de la nature humai-
ne, à découvert qu’il y avait énor-

mément de Marseillais sur la pointe
du cap Diamant.

* * *

Il parait qu'aux Etats-Unis les
deux-tiers de la fortune sont la pro-
priété des femmes. Non contente de
cela Mme Roosevelt, épouse du pré-
sident, propose que les maris améri-
cains soient astreints à verser cha-
que mois un appointement à leur con-
jointe. Est-ce pour rétribuer le tra-
vail du jour ou celui de la nuit? Le
projet ne le dit pas, mais à ce compte
les maris américains, qui n'avaient
pas déjà la partie belle, vont tot
perdre le tiers de la fortune qui leur
reste. Îe mariage aux Etats-Unis.

pour les femmes surtout, semble être
devenu une jolie spéculation. À moins
que les Américains ruinés, las de
trimer, de s'enfermer pour “faire de
l'argent”, pendant que leurs femmes

courent le guilledou, ne prennent une
bonne fois le parti de se mettre gi-
golos, afin de rentrer dans les deux-
tiers qu'ils ont si niaisement versés.

* * *

Comme quoi nos cultivateurs ne
sont jamais contents. L'un d'eux
avouait que sa récolte de pommes de
terre s‘annonçait magnifique. *—l’as
une de gâtée! — Alors, cette fois,
vous êtes content? — Heu! oui .. -
oui . . . mais c'est trop beau: qu’est-
ce queje vais donner à manger à mes
cochons!” Voilà de la vraie prospé-
rité, et combien nos chômeurs mont-
réalais devraient envier ces braves
terriens!

VULCAIN.

LA FAMEUSE

CAUSE GAUDRY

Elle va rebondir. — Un déte-
nu qui se fait fort de prou-
ver qu'il n'est ni fou ni cri-
minel.

On annonce que cette fameuse

cause Gaudry, alias Bourbonnière,

que l'on croyait morte et enterrée,

va rebondir.

M. Gaudry, ancien huissier, est ac-

tuellement détenu à la prison de

Bordeaux, section des fous criminels.

Or, il prétend n'être ni fou ni crimi-

nel.

Une autre allégation de M. Gau-

dry est qu’une vaste trame a été

vurdie afin de le maintenir dans

cette enceinte. Maintenant qu’en

vertu des changements politiques de

l'an dernier, des changements sc

sont aussi Produits dans les rangs

de certains fonctionnaires. M. Gau-

dry a déclaré à ses avocats qu’il

avait tout lieu d'espérer qu'li rencon-

trerait sur sa route moins de mau-

vaise volonté pour l'empêcher d'é-

tablir le bien-fondé de an canne,

LUX

en

Québec
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LA PSYCHOLOGIE DES FOULES
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CAMILLIEN LE HOUDISTE. — Si Adhémar-Deux Ray-
nault faisait comme moi, s’il lisait la ‘Psychologie des
Foules” du Dr Gustave Lebon, il n’aurait pas besoin de
se faire encadrer par vingt constables afin de ne pas
attraper d'oeufs pourris dans la procession de la Saint- >
Jean-Baptiste. 7de

UN DRAME ATROCE SURVIENT
A LA COUR DE ROUMANIE

Le prince Nicolas, en voulant tirer sur son frère le roi
Carol. atteint la reine-mère Marie, restée depuis
entre la vie et la mort.

 

Bucharest, 3. — De quelle mystérieuse maladie a sou-
dain souffert la reine Marie de Roumanie, après une entrevue
qu’elle eut le 9 avril dernier avec le roi Carol et son fils ca-
det, le prince Nicolas?

Depuis un peu plus de deux mois, la reine Marie vit aux
mains des médecins. chirurgiens, n’est plus visible à ses amis
les plus chers, à plus forte raison n’a pas paru en public. Le
jour du couronnement britannique, le bruit courut même à
Bucarest qu’elle avait succombé et de nombreux magasins
fermerent : ils reçurent, d'ailleurs, l’ordre de rouvrir imme-
diatement. On conte, dans les milieux politiques, qu’une ger-
be de fleurs est remise, chaque jour, à la reine-mère alitée et
que c’est Mme Lupescu, l’amie du roi Carol, qui la lui envoie.
Sur ce thème, que de variations sont brodées,

Le drame dont fut victime la reine-douairière est celui-
ci. Le soir du 9 avril, la famille royale était réunie pour le
souper. Souper intime, mais sous Ja surveillance de la domes-
tacite.

À mi-voix, on échangait de graves propos. Le prince Ni-
colas, qui a mené autrefois, comme son aîné du reste, une
existence irrégulière, a donné le jour à un enfant naturel
qu'il aime et dont il veut faire un héritier légal. Après le re-
pas, les domestiques partis, devant la reine-mère, peinée mais
conciliante, la discussion tourne à la dispute. Les deux frè-res sont seuls et ne s’observent plus. Le roi Carol oppose unrefus absolu.

Le prince Nicolas perd la tête. Il tire son revolver. Lecoup part. Sa main a-t-elle tremblé? La reine-mère s'est.elle instinctivement portée devantle souverain ?
le. Transportée dans une clinique,
jours entre la vie et la mort.

. Encore récemment, plusieurs sommités médicales étran-gères étaient convoquées au chevet de la reine Marie. L’
me de la rue n'est-il pas allé jusqu'à se center d'orei
oreille que l'auguste malade (il disait plus souvent ‘I’
blessée' ou “l'auguste victime”) aurait, un matin, arraché deses propres mains ses pansements et mis ainsi ses jours endanger, peut-être dans un moment de délire. Officiellement,tous les racontars doivent être réduits à leur plus simple ex-pression : la santé de la reine restant très inquiétante, uneconsultation entre spécialistes parut souhaitable. ’. Quant au prince Nicolas, aussitét après le drame
invité à s'éloigner de la Roumanie par la voie des acune vole terrestre n'étant jugée assez rapide pour
depuis lors, on n’en a plus ente
rait disparu dansles étoiles.

Elle s’écrou-
elle demeura quelques

hom-
lle a

auguste

il a été
irs, au-
lui, et

ndu parler, a croire qu'il se-

SACDE NUIT

 

Lesalon de Ginette A... l'un des
derniers où l’on sache causer… le
jeudi au moins. Il se fait là, en un
soir, des douzaines de nouvelles à la
main charmantes, qui se perdent,
faute d'un Bachaumont. La conver-
sation était tombée, certain jeudi,
sur un écrivain contemporain qui
affecte de faire parade, d'une éru-
dition indigeste et mal ordonnée,
érudition qui n'aboutit qu’au fatras,
son style étant aussi trouble que son
savoir. Impossible de se reconnai-
tre dans ce péle-méla d'idées ot de
phrases, ;

ads Cintre h.ec duuecur,

c’est un sac de nuit qui se prend
pour une armoire...

2,

A CHACUN LESIEN

 

Le noble lord, auquel son docteura conseillé la marche, effectue uno
longue promenade dans la campagne.Comme il se sent las il s'approche
d'un paysan.
. — Dites-moi,
à vous?
— Oui, Votre Scigneurie.
— Yuis-je m’y reposer?
— Mais certainement, Votre Sei-gneurie.
— Vous n’auriez pas un= . .

auÀ proximité ? tre pré,— Pourquoi faire. Votre Seigned.tic?
— Pour que mon valet de chambre

PONCE eo TORUSaussi.

mon ami, ce pré est
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CA VA TRES MAL TOUT EN
ALLANT BIEN A LACHINE

Artisans Canadiens-Francais et Alliance Nationale
cherchent à se défaire de leurs édifices. — Le dépar-
tement du génie civil manque de génie.

 

(Corr. spéciale à ‘l’Autorité’”)
Lachine 3.—Malgré tous les ar-

ticles de journaux et les conféren-
ces à la radio afin de démontrer que
tout est prospère à Lachine sous
l'administration actuelle, tout va très
bien en continuant d'aller très mal
comme dans la chanson.

Il y a quelques temps c'était la so-
ciété des Artisans Canadiens Fran-
çais qui faisait démolir son immeu-
ble de la 15ème avenue plutôt que
de continuer à payer des taxes de
propriétés à la ville de Lachine. Ac-
tucllement c’est au tour de l’Allian-
ce Nationale de suivre le mouvement
bien qu’elle ait toujours eu la crème
des locataires. Les immeubles qu’elle
possède à Lachine sont donc égale-
ment en vente.
Dans les circonstances In décision

que ces deux sociétés viennent de
prendre est la plus logique car l’im-
meuble à Lachine est devenu un far-
deau impossible à porter À cause des
taxes toujours nouvelles à payer. Ré-
sultat d'abus de tous genres qui se
trouvent dans tous les départements
de la ville.
Lè où il faudrait cinq employés —

nous en trouvons de trente à trente
cinq qui prennent l’hôtel de ville
pour un refuge, en un mot quicon-
que se déclare favorable au régime
“pourri” que nous avons actuelle-
ment est certain d'avoir un os à
ronger comme récompense et parmi
cotte “gang” de favoris du régime il
s’en trouve qui ont continué à sucer
des $50, $60 et $70 par semaine du-
rant toute la durée de lu crise.

OU EST LE GENIE?

Tous les jours nous recevons des
plaintes à cause du département de
l'ingénieur de la ville de Lachine,
c'est-à-dire de cet endroit où l’on ne
fait pas de différence entre cent

tonnes et cent sacs de sel pour saler
les pavages.

L’ingénieur de la ville reçoit un
salaire de $70 par semaine. En re-
tour les propriétaires reçoivent cette
sorte de pavage que nous voyons sur
la rue St-Joseph, qui est beaucoup
plus mauvais que l'ancien qui n été
refait l'automne dernier seulement.
A en juger on dirait que ce pavage
est vieux d'au moins cinquante ans.
En plus de cela la ville a été obli-

gée de payer la somme de $3,680.00
pour deux bâtisses que l'ingénieur
avait fait démolir par erreur.
Ce n’est pas tout. Nous sommes

officiellement informés qu'en 1935
l'ingénieur accordait un permis de
construction pour une allonge à une
propriété située sur la 44ème ave-
nue et ce ne serait qu’après la fin
des travaux qu'il se serait rendu sur
l'endroit pour en faire l'inspection
et déclarer: “‘ectte construction n'a
pas été faite suivant les règlements
de la ville.”

Il voudrait à présent que le pro-
priétaire fasse l’acquisition de deux
autres terrains, ce qui nécessiterait
une dépense additionnelle de $3,-
600.00, ceci afin de ne pas être in-
quiété. M y a certainement quelque
chose qui ne va pas au département
du génie civil. Le génie n’y est pas.

GARE AU BINGO

Le gouvernement américain est à
prendre les moyens requis afin d’en-
rayer et même arrêter complètement
cette plaie qu’est le jeu de “Bingo”.
Il en a déjà été fait de même dans
l'Ouest canadien où il a été claire-
ment démontré que ce jeu n’était
qu’un vol manifeste soi-disant au
profit de quelques bonnes oeuvres de
la paroisse ct qu’il contribue à dé-
pouiller les familles pauvres du peu
d’argent qu’ils ont.

PIT LABROSSE
 
    

UNE NOUVELLE LEGENDE.
 

L'OR DE LA VOLGA N’EST PAS
LE PACTOLE QUE L'ON CROIT

Un bruit sensationnel trou-
ble l'univers. 11 est amplifié
tantôt par les astuces d’une

propagande bien orchestrée,

tantôt par les erreurs d’une in-
formation incomplète. Avec in-
quiétude, sinon avec angoisse,
on va répétant que la Russie

encore égalé par les mines de
l'Oural et de l'Asie russe. Quant
‘au fameux rand de la steppe
des Kirghizes, il demeure dans
le domaine du rève. Même en
admettant que les 800,000 ou-
vriers affectés, dit-on, à l’in-
:dustrie de l’or accomplissent
‘un labeur de légende, mème en

soviétique, disposant de mysté-|admettant que la Russie soit
rieuses veines d’or, ne tarde-|capable d'exporter chaque an-
ru pas à devenir l’impératrice iriée 20 ou 255: de la produe-
universelle du métal jaune.
Bientôt, sa production dépas-
serait celle de l'Union Sud-

{tion d'or du monde entier, il
‘n’estpas concevable que l'équi-
‘libre des prix mondiaux en

Africaine. Déjà, ses réserves ‘soit bouleversé ni qu'une révo-
en cave représenteraient plus lution monétaire universelle
de la moitié du trésor métalli-;s'ensuive.
que des Etats-Unis.
nonce un chiffre stupéfiant:
plus de 6,000 tonnes de métal
précieux, soit plus de 7 mil-

On pro-'
Toutefois, et immédiatement,

d'autres considération ne sont
pas négligeables. Par ses ex-

i

liards de dollars! Surproduc-,l'ortations d'or, la Russie so-
tion fabuleuse! Dumping so- Ylétique se procure d’impor-
viétique de lor! Constitution tAntes possibilités de crédits à
d'un trésor de guerre sans l'étranger. Il n’est pas contes-

table qu'elle est parvenue à se
nétaire des tzars rouges! munir d’avoirs en dollars, ac-

C'est aller un peu vite ct un. tuellement transférés et utili-

peu loin. L'extraction accélérée Sables, et quelle ait constitué
de Jor en Russie n'a pas de.‘ ainsi un imposant «trésor de

passé 19‘: de la production ‘guerre » propre à faire réflé-
ichir l’Allemagne.

égal! Eventuelle dictature mo-
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“ de 204 tonnes entre la produc-

ki tonnes inutilisées, si elles exis-

temps derniers, a causé de si

: aconomie mondiale et à ia dis-
Joquer ?

F. Ayant répandu soudainement
--gur le monde 200 tonnes d'or,
les soviets auraient-ils la pos-

“

ture monétaire?

actuelle du marché del’or par

mondiale. Il n’est pas vrai que,
même de filons miraculeux et
de placers surabondants, les
moyens mécaniques les plus
perfectionnés puissent extraire
en un clin d'œil des tonnes
d’or fin. Et quand cela serait,

Elle s'est également donné
{la faculté, par les crédits que
son or exporté lui ouvre, de
subventionner largement, dans
les grandes démocratie des
‘deux continents, l’organisation

« l'inflation-or » qui en résulte-: de la révolution marxiste.
rait provoquerait de telles con-:
séquences et réactions, inter-
ites et externes, que le diaboli-
que pays surproducteur ris-
querait de crever de misère
devant son tas d’or... !

Certes, on n'ignore pas les

Ici, une remarque. En dépit
| de la puissance de son or, il
‘est manifeste — et Moscou ne
jl’ignore pas — que la révolu-
tion marxiste est irréalisable
sans la complicité, ou plus
exactement sans l’abdication,

ressources auriferes variées et des grandes nations démocra-
étendues dont la Russie est|tiques, dont l’économie russe
pourvue. En fait — et dans lacet même la défense essentielle
mesure où des chiffres contra-'
dictoires peuvent être vérifiés.
— la Russie soviétique a ex-'ruine.

de la Russie exigent le con-
‘cours, mais pâtiraient de la

Cet appui indispensa-
porté un peu plus de 211 ton-' ble est une force, qui peut et
nes d’or depuis 1983. D'autre
part, elle a consacré à la ga-
rantie de sa monnaie 208 ton-
nes. Mais, d'après les évalua-
tions russes, l’extraction maxi-
ma durant ces trois dernières
années s’est élevée à 623 ton-
nes. On relève une différence

tion affirmée et les emplois
effectués. Quel usage les so-
viets entendent-ils faire de ces

tent?

Ils pourront poursuivre cette
exportation massive qui, ces

vifs émois. Mais, ce faisant,
-parviendront-ils à submerger
:sous un brusque flot d’or l’é-

Deuxième question.

sibilité de maintenir leur pro-
duction afin de poursuivre
eur agression politico-écono-
ique et d'imposer leur dicta-

La menace de submersion

les expéditions russes appar-
‘lient au domaine de la propa-
rande et au mirage d’une mys-

; versements
doit être opposée aux boule-

sanglants d'une
mystique soutenue dans ses
entreprises par les tonnes d’or,
dont on exagère présentement
jusqu’à la légende le nombre
et le pouvoir.

À la condition d’être cana-
lisé, et au besoin maîtrisé,
l'emploi de l’or russe ne com-
portera pas pour le monde une
menace d’esclavage.

Robert-Veyssié

HISTOIRE MACABRE

M. Lamerre a épousé Mlle Lepère,
de ce mariage est né un fils qui est
devenu le maire de sa commune.

Monsieur, c’est le père, madame
c’est la mère. Le fils est le maire La-
merre.
Le père, quoique père est resté

Lamerre, mais la mère avant d’être
Lamerre, était bien Lepère. Le père
est donc le père sans être Lepère,
puisqu'il est Lamerre, et la mère n’a
jamais pu être maire.

Le père n’est pas la mère, évidem-
ment, tout en étant Lamerre. Si la
mère meurt, Lamerre qui est le père
mais qui n’a jamais été Lepère, pas
plus qu’il m'a été le père de la mère
du maire, le père, disons-nous, deve-
nant veuf la perd, et le père Lamer-
re ainsi que le maire Lamerre de-
viennent fous .. . et nous aussi .. .

. … . De même que vos invités, si,

 

 ique. Le rendement intensifié
des placers. de-Sibérie n’estpas

 

ar un beau soir de cafard, vous leur
lisez cette histoire...

——

L’AUTORITE, MONTREAL, 3 JUILLET 1937
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Le C.N.R. et la Saint Jean Baptiste:
 

la Saint Jean
canadiennes symbolisées

fête nationale.

PS

E char allégori ue du Canadien ‘National qui
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du Can: éfilé de
aptiste était un hommage À la splendeur des montagnes

figurait dans le d

r le Mont Edith Cavell, dans le parc national ;
Jasper,et son “glacier de 1 Ange.’ Oeuvre des employés du Canadien National
il était remarquable de sobriété et de bon goût.
défilé de la Saint Jean Baptiste le Canadien National à accordé
tous les employés canadiens-français pour leur permettre d'assister à cette

n plus de fournir ce char au
un congé à

  

Si le gouvernement espagnol
peut être aujourd'hui regardé
comme républicain de gauche,
il n’en était pas ainsi au dé-
but de la révolte de Franco,
alors que communistes et anar-
chistes comptaient pour beau-
coup dans les phalanges loya-
listes.

Comment se peut-il alors que
les Basques catholiques se
soient battus avec autant d'a-
charnement contre les ‘‘croi-
¢és” de Franco? Peut-être cet
article, paru dans “Vendémiai-
re”, hebdomadaire français,
donnera-t-il la réponse atten-
due.

a 4 @
Durant 1'été, les plages canta-

briques sont, depuis des lus-
tres, envahies par l’aristocra-
tie espagnole, et non pas seule-
ment San Sébastian, création
artificielle de l’ex-roi Alphonse
NII], mais toutes les plages se-
condaires: Zaraus, Zumaya,
Deva, Ondarroa, Lequeitio,
etc., qui s'échelonnent en di-
rection du cap Machichaco.
Lès événements ont quelque
peu ralenti l’exode estival des
riches familles madrilènes qui,
pendant les mois on la Castille
étouffe, viennent chercher au
nord de l'Espagne la mer re-
muante et ses fraicheurs. Tel
quel, cet afflux suffit à entre-
tenir l’inimitié farouche qui
couve, au cœur du peuple bas-
que, contre les deux castes
qu’à tort ou à raison il consi-
dère comme les auteurs de ses
maux.

Il existe une misère profon-
de dans le plus grand nombre
des pueblos ou villages et dans
ces fermes ou borderies iso-
lees que sont les caserios. Des
familles entières ne vivent
l’hiver que de choux, d'oignons
ct de cette farine de maïs qui
donne aux poules et aux gens
le même teint jaune. Dans le
pueblo que j’habitais, l’ouvri-
er gagne 7 à 8 pesetas par
jour «soit de 15 à 17 francs»
pour décharger la houille de
Gijon ou charger les sacs de
ciment.

Encore, ce travail est-il pré-
caire et le chômage fréquent.
En moyenne, la plupart des
ouvriers basques ne travaillent
qu'un jour sur deux et les plus
favorisés deux jours sur trois,
mais la familia doit manger
tous les jours, du moins en
principe. Les métiers fémi-
nins sont nuls, et ce n’est ni
en coupant des têtes de sar-
dines, ni en cousant des sacs,
ni en faisant de la dentelle
qu'on élève les ninos.
A côté de cette population,

moralement et physiquement
opprimée, se dresse en Espa-
gne un grand pouvoir domina-
teur: l’argent.

L'ODIEUX HOBEREAU

Le hobereau «gentilhomme
campagnard», même aujour-
d’hui, est odieux. Celui qui a
fait construire à côté de la
casa de senoras une villa bour-
souflée et prétentieuse, ne ces-
se de persécuter cette malheu-
reuse famille dont un des mem-
bres a eu le malheur de quit-
ter son service, il y a huit ans.
Tous les prétextes sont bons à
I'amo pour venir à bout de ses
modestes voisins. Il les a suc-
cessivement enfermés dans les
murs, construits exprès pour
les priver d’air et de lumière.
Son intendant a poussé le raf-
finement jusqu’à leur laisser
raettre des plantes de l’autre
côté de la muraille pour avoir
la joie de faire arracher les ti-
ges avant la maturité.

J'ai eu moi-même l’occasion
de voir une sorte de gentil-
homme-campagnard pénétrer
dans l’autobus complet des cô-
tes cantabriques. Avant son
arrivée, tous les occupants, ri-
aient et discutaient avec ani-
mation. L’aristocrate monta et enjoignitbrutalement au voy-

AU PAYS DES CRUCIFIX ET
DE LA POURPRE SANGLANTE

Trois mois en Espagne basque. — Un peuple aux super-
stitions multiples. — La haine des nobles et des ri-
ches. — La lutte contre Franco.

 

ageur qui était le plus rappro-
ché de la porte de lui faire
place. Celui-ci obéit aussitot et
ce serra de son mieux contre
ses compagnons. L'intrus re-
garda la voiturée avec mépris
et, s’étant assis, tourna osten-
siblement le dos à tout le mon-
de. Les rires s’étaient tus. Les
conversations demeurérent
suspendues et c’est au milieu
de ce silence que l’autobus se
mit en marche, sans qu’un
seul des hommes robustes qui
étaient là eût élevé un mot de
protestation.

OUTRECUIDANCE

Je me souviens qu’une autre
fois, à la pasteleria, je regar-
dais une Senora de l’aristocra-
tie madrilène acheter des ga-
teaux. Ceux-ci étaient dans l’é-
talage du pâtissier, séparés de
la boutique par une double
porte coulissante, où une jeune
femme avait déjà passé la tête
pour faire elle-même son
choix. La Madrilène saisit la
porte par l’autre bout et, au
risque d’étrangler l’acheteuse,
fit jouer la coulisse dans l’au-
tre sens avec une extrême bru-
talité. Il n’y eut d’ailleurs ni
la plus timide observation
d’une part, ni la plus légère
excuse de l’autre.

Dans un autre ordre d'idée,
rien n’est plus comique que le
bain des femmes de l’aristo-
cratie espagnole des plages dis-
tinguées de Deva ou de Za-
raus. On dirait une rétrospec-
tive de 1889, alors que le bain
public était considéré comme
une chose impudique. Non seu-
lement le maillot à basques de
nos grand’mères y est encore
en honneur, mais beaucoup de
jeunes femmes se baignent
avec une sorte de jupe longue
qui les dissimule jusqu'aux
pieds. Elles entrent dans l’eau
fièrement, non sans avoir jeté
au nez du banero respectueux
le peignoir qui les dérobait à
la vue et là, dans une profon-
deur d’un mètre, exécutent de
petits sauts ridicules comme
les Dbaigneuses de l’ancien
temps. La sortie du bain est
plus curieuse peut-être que
l'entrée: les jupons mouillés
s'enroulent sur les jambes et
ce spectacle anachronique ne
manque pas de piquant.

LES MECHANTS!

, Il ne déride toutefois pas les
jeunes Basques espagnols qui,
lorsqu'ils ne se sentent pas ob-
servés par l’étranger, laissent
filtrer entre leurs paupières
des yeux d'envie et de haine.
Un matin d’août, je trouvai

la senora Perpetua en train de
couper ses oignons avec un
grand couteau de cuisine. Elle
pleurait et je ne sus d’abord si
cela venait de la casserole ou
d’une nouvelle traîtrise de
l’amo.
Mais Perpetua ne tarda pas

à me fixer sur la nature de ses
sentiments.
— Senor, me dit-elle, la

vraie révolution n’est pas en-
core faite. Je vous le dis: il y
aura du sang sur Espagne.

Elle affûâta l’énorme lame
sur sa paume et sans préciser
la destination de son geste:
— Les méchants, gronda-t-

elle on leur coupera la cabeza/

FAUSSE RELIGION

L'une des caractéristiques
du Basque espagnol, frondeur,
passionné, est de se plier à
toute sorte de formes supersti-
tieuses. Presque tous, les en-
fants et la majeure partie des
femmes portent en évidence
sur la poitrine un crucifix de
grand modèle et toute la popu-
lation abuse du signe de la
croix. Autant le geste est res-
pectable quand il synthétise
l’élan de la créature vers le di-
vin, autant sa signification dé- croît. lorsqu'il accompagne le

 

LA DÉCLARATION
D'INDÉPENDANCE

Comme quoi les Américains
ne songèrent d’abord nulle-
ment à se séparer de l'An-
gleterre. — Il fallut que
celle-ci attaquât la premiè-

re. .

Voici dans quels termes fut
rédigée la Déclaration d'Indé-
pendance américaine, et plus
loin nous donnons la liste de
ses signataires:
“Nous considérons ces véri-

tés comme évidentes, à savoir,
que tous les hommes sont nés
égaux; que le Créateur leur a
donné certains droits inalié-
nables: que parmi ces droits,
il y a celui à la vie, à la liberté
et à la poursuite du bonheur.
Nous considérons que c’est
pour assurer ces droits que les
gouvernements ont été insti-
iués parmi les hommes, et que
ces gouvernements détiennent
leurs justes pouvoirs de par la
volonté de ceux qu’ils gouver-
nent; que chaque fois qu’un
gouvernement agit à l’encontre
de ces fins, le peuple a le droit
de le changer ou de l’abolir, et
de mettre à sa place un nou-
veau gouvernement dont les
bases reposent sur ces princi-
pes, et d'organiser ses pou-
voirs de la façon qui lui sem-
blera la meilleure pour arri-
ver à l a sécurité et au bon-
heur”.
Ce passage de la Déclaration

d’Indépendance semblerait
parfaitement révolutionnaire,
aujourd'hui, dans bien des
parties du monde. Il a été
composé par le Deuxième Con-
grès Continental, à Philadel-
phie, à une époque où l’absolu-
tisme régnait en maître pres-
que partout et où rares étaient
ceux qui osaient mettre en
question, par crainte d’être
mis à mort, le droit divin des
rois et des princes, de gouver-
ner comme bon leur semblait.
Peu de meneurs, en Améri-

que, pensaient à l’indépendan-
ce, au début de la lutte avec
l’Angleterre. Le Premier Con-
grès Continental, qui se réunit
en 1774, se fit l'écho des re-
vendications des colonies amé-
ricaines, mais il n’assuma au-
eune autorité, ni exécutive, ni
législative. Même le Deuxième
Congrès refusa d'admettre, au
début de son existence, avoir
aucun dessein séparatiste. Mais
tout espoir d’arriver à un com-
promis s’évanouit en fumée
lorsque les Anglais attaquè-
rent. Le “Common Sense” de
Thomas Paine, proclamant que
l'Amérique était un prolonge-
ment de l’Europe entière, et
non de la seule Angleterre, fit
une profonde impression en
Amérique. Les colonies améri-
caines se décidèrent à créer
des gouvernements d’Etats, et
exercèrent une pression sur le
Congrès, de jour en jour plus
forte, pour l’amener à procla-
mer l’indépendance.
Le 7 juin 1776, Richard

Henry Lee, de Virginie, pré-
senta une motion à l’effet de
faire déclarer les Etats indé-
pendants de l’Angleterre, I
eut John Adams comme secon-
deur. Un comité de cinq mem-
bres: Thomas Jefferson, de
Virginie; John Adams, du
Massachusetts; Benjamin
Franklin, de Pennsylvanie;
Roger Sherman, du Connecti-
cut; et Robert R. Livingston,
du New-York, fut formé. Les
débats durèrent deux jours. Le
comité en question avait pour
fin de rédiger une proclama-
tion dans les termes voulus.
Ce document historique fut,

en réalité, rédigé par Thomas
Jefferson, qui venait juste
d'atteindre ses trente-trois ans.
“Je n’ai consulté ni livres ni
tracts quand j'ai écrit cette
Constitution”, remarquait Jef-
ferson, des années plus tard.
Mais les principes énoncés
par lui dans la Déclaration,
reflétaient la philosophie libé-
rale de Locke, Voltaire, Rous-
reau et Montesquieu qui, de-
puis longtemps, avaient procla-
mé les doctrines des droits na-
turels, du contrat social, de la
souveraineté du peuple et du
droit de celui-ci à se révolter
contre l’insupportable oppres-
sion. Mais alors que ces philo-
sophes, et un grand nombre
d’autres, écrivaient pour une
poignée de leurs partisans et
pour des lecteurs qui étaient
libres de toute obligation et
de toute responsabilité, Jeffer-
son rédigea la Déclaration
 

 

moindre geste de sa croisée
machinale.
Le signe de croix n’a pas, de

ce côté des Pyrénées, la même
valeur que chez nous. Les pe-
tits chenapans de la calle l’ex-
écutent à chaque instant entre
deux coups de poings et deux
injures. Au bain, le proprié-
taire de la confiteria (comesti-
bles) est couvert de scapulai-
res, et le conde (comte) ven-
tripotent a, dans les poils de
sa poitrine, douze médailles
d'or et d'argent.

Georges 

d’Indépendance pour ainsi dire
sous le feu des canons anglais,
et en se rendant parfaitement
compte que la rupture décisive
avec l'Angleterre aménerait
une guerre acharnée,

Le comité fit connaître la
Déclaration le 28 juin. Au
cours des débats, quelques
changements de peu d'impor-
tance y furent apportés, et le
4 juillet 1776, la fameuse Dé-
claration fut adoptée et signée
par 53 membres présents, et
trois membres absents y appo-
sèrent leur signature un peu
plus tard.

Deuis lors, on s’est profon-
dément intéressé aux hommes
qui composaient le Deuxième
Congrès Continental. Sur les
56 délégués des treize colonies,
les deux tiers au moins étaient
des avocats dont la plupart
étaient considérés comme les
radicaux de leur époque. Nom-
bre d’entre eux étaient de nais-
sance obscure, ou descendants
d’exilés venus d’Europe. Huit
étaient d’origine étrangère.
George Walton, Je Virginie,
fit ses débuts comme charpen-
tier, et Roger Sherman, de
Virginie, était apprenti cor-
donnier, et ne quitta ce métier
qu’à l’âge de 22 ans. Abraham
Clark, de New Jersey, était
appelé “l’avocat des pauvres
gens”; Francis Hopkins, du
même état, était un poète colo-
nial de talent.

Benjamin Rush était un
homme de science et un avocat
distingué, de Pennsylvanie. Le
même Etat envoya également
comme délégués Benjamin
Franklin et John Morton, un
descendant de Scandinaves qui
s’étaient installés dans le Dela-
ware au 17ème siècle. Un des
délégués du Maryland était
William Paca, de descendance
tchèque ou italienne, on ne sait
pas exactement. Parmi ceux
qui représentèrent la Caroline
du Sud, se trouvait Thomas
Lynch, descendant d’une an-
cienne famille autrichienne de
Lintz.

George Clymen, George Read,
Thomas Nelson, William Hoo-
ver, William Ellery, Philip
Livingston, et probablement
plusieurs autres, étaient des
fils d’immigrés. Les huit délé-
gués suivants, signataires de 

la Déclaration d’Indépendance,

élaient eux-mêmes des immi-

grés: James Wilson, James

Smith et George Taylor, d.

Pennsylvanie; Button Gwynett

de Georgie, naquirent en An-

gleterre. Mathew Thorton, né

en Irlande, était venu en Amé-

rique à l'âge de 23 ans, et y

étudia la médecine, Francis

Lewis naquit dans le pays de

Galles. John Witherspoon, ne

en Écosse, arriva en Améri-

que à l’âge de 46 ans, et de-

vint président du collège de

New Jersey. Robert Morris,

de Pennsylvanie, naquit dans

le Lancashire, en Angleterre.

F. L. 1. 8.

Bureau français, 222 - 4ème

Avenue, New-York.

   

SION "OUR INSTALLATION

FO SYSTEMES DE CHAUFFAGE

AUX NAVIRES CANADIENS DE SA

MAJERTE, “FRABER" ET “BAINT-

LAURENT".

Dex nouminsions cachetées portant en

nouseription ‘’Suumiissions pour tes ayntè-

mes de chauffage‘. et adrensées uU Direc-

teur den contrats, ministère de lu Défen-

xe nationale, À Ottawa, Ont. serunt reçues

fusqu'à abat (heure avancée), le 14 Jutl-

let 1037.

J! ne sera tenu compte que des sourmts-

sions faites aur les formules fournies par

le Département et conformément oux Con-

ditions y stipuléen. On peut se procurer

cen formules ainsi que le devis, en s'udres-

sant au Directeur den Contrats. ministère

de la Défense nationule, à Ottawa, ou au

cotmtnandant en charge du chantier marl-

time canadien de Fa Mujosté. À Esquimalt,

CH, où au commandant en charge du

chnntier maritime canadien de Sa Majesté.

A Halifax, N.-E.

Chaque soumission doit être accompa-
gnée d'un chèque accepté d'une banque
canadienne À charte, fait À l'ordre de
l'honorable ministre de la Défense Natio-
nule, représentant dix pour rent (10%)
du montant de la soumission.

Le chèque du soumissionnaire heureux
sera confinqué nl celui-cl refuse de signer
un contrat pour le travail, ou »') refuse
ou se trouve dans l'impossibilité, aprés
avoir accepté le content, de le remplir

vonformément aux devis

Le Gépartement ne s'engage À necopter

ni In plus basse nl aucune des soumia-
ona

1. HU. LAFLECHE.
sous-ministre.

Ministère de ln Défense Natlonale,
Ottawa, le 15 juin 1937.

  
 

Le journal “L’Autorité”, faisant

affaires sous la raison sociale de

“L'Autorité Enregistrée’”, a ses bu-

reaux de rédaction et d’administra-

tion au no 3954 Parc Lafontaine,

Montréal. 11 est imprimé à “L'Eclai-

reur de Montréal Inc.”, 1725, rue

Saint-Denis.
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AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

 

AVIS est donné par les présentes
que DOROTHY MAUD DORAN
GAY, de la ville de Greenfield Park
district de Montréal, dans le comté
d’Hochelaga, dans in Province de
Québec, épouse de Reginald Benja-
min Gay, vendeur, de la cité et du
district de Montréal, comté d'Hoche.
laga, Province de Québce, s'adres.
sera au Parlement du Canada, à sa
prochaine session, afin d’obtenir un
Bill de Divorce d'avec son époux, le
dit REGINALD BENJAMIN GAY,
pour cause d’adultère,

DATE à Montréal, dans la Pro-
vince de Québec, ce seizième jour do
juin, A.D. mil neuf cent trente-sept.

JOSEPH K. MERGLER,
Procureur de la requérante.

Chambre 705, Edifice Tramways,
Montréal. —5f.

 

Le ministère des Travaux publics rece.
vra Jusqu'h midl (heure uvancéde), le lunes
3 Julllet 1933, des soumissions pour la
construction el la mise en place de cloi-
sons en métal dans l'hôtel des postes,
Montréal, 1 Q., lesquelles soumissions de-
vront être cenchetées, adressées nu soussi.
gné, ot porter aur l'enveloppe, en wus de
l'adrense, les mots: ‘Soumission pour cloi-
nONR en siétal, hôtel des poutes, Montréal,
PQ."
On peut consulter les pluns ot le devin,

ct se procurer la formule de soumission
aux bureaux de l'architecte en chef du
ministère des Travaux publics, Ottawn, du
surintendant, 150 ouest, rue Saint-Paul,
Montréal, PQ. ot du commis des travaux,
edifice de la douane, Québec, P.Q.

On ne tiendra compte quo des moumis-
sions (nites sur la formule fournie par le
ministère conformément aux conditions
contenues dans ladite formule.
Un chèque égal à 10 pour 100 du mon-

tant de la soutniusion, fait À l'ordre du
ministre des Travaux publics et visé par
une banque À charte canadienne devra uc-
compagner chaque soumission. On accep-
tern uussi comme gurantie des bons au
porteur du Dominion du Canada ou de ia
Compagnie du chemin de fer Canadien
National ot de sen compagnies constituan-
tes. garantis sans condl‘ion par le Dormi-
nlon du Canada, quant au capital et À
l'intérêt, où len bons susdits et. #11 y u
lieu. un chèque visé pour compléter le
montent.

Remarque.—Le ministère fournira, par
l'entremise de In division de l'architecte
on chef, lea bleus et lo devis de l’ouvrage
sur réception d'un dépôt au montant de
$10.00 nous forme d'un châque de banque

viab, fait payable À l'ordre du ministre do»
Travaux publles Ce dépôt sera remis au
déposant dân que lesdits bleus et devis ae-
ront retournés au ministère pourvu que
la chose aoît faite pas plus tard qu'un mots
aprds la date fixée pour la réception des
soumissions. SI len bleus et lo devin ne
sont pna remis au ministère dans ce délat,
je dépât sera confisqué

l’ar ordre,
J. M. SOMERVILLE,

Secrétaire.
Minintôêre des Travaux publics
Ottawa, le 19 Juin 1937.
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“Dans une excursion de péche ou
de chasse,” dit Emile Pilon,
guide réputé dans toute la pro-
vince, ‘“il faut manger des choses
soutenantes. |C’est pourquoi
j’emporte toujours de la Bière
Black Horse—elle m'aide à di-
gérer. C’est une ‘bonne prise’
pour les gros appétits.”

comme pour

MOI

il vaut mieux ‘BARBARIN|

que ce soit

o\
tete

BLACK HORSE
bonne pour la digestion

La 

anyEE SERRES 21 D PUR
“Une bonne prise”

ditile : ;

w

37" “GUIDE”PILON.
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MINUTES AVEC LE ROI YÉTA

 

Le souverain de Zambèze, colonie britannique. — Un
type sans prétention. — Le moins “noir” des quatre.
— Son impression sur les gratte-ciel.

 

Paris, 19 juin.
Quand j'arrive au palace de

la Rive Gauche où S. M. Yéta
1H, roi de Zambèze, est descen-
due, le chef de la réception —
j'allais dire: du protocole! —
m'apprend que Su Majesté est
à table.
Me voilà fort embarassé. Le

protocole zambezien permet-il
à un visiteur de se présenter
devant le roi quand celui-ci
prend sa collation matinale ?
Mais le petit groom qui me
pilote à travers les salons du
palace n'a ni mes inquiétudes
ni mes scrupules. Ce petit-fils
des « yéants de 89 » en use fa-
milièrement avec les princes.
— Le roi? Je vais vous le

montrer, moi!
Nous nous arrétons sur le

seuil de la vaste salle à man-
fer où une centaines de con-
vives, parqués par petites ta-
bles, jacassent dans toutes les
langues du monde, en s'adon-
nant aux délices matinales du
café-crème, du thé et des œufs
au bacon.

— Vous la voyez, Sa Majes-
tè? me dit le fils des « Sans-
culotte n. C'est le gros qua la
barbiche. Vous n’avez pas à
vous tromper, c’est le moins
noir des quatre!

Et l'enfant terrible, d'ajou-
ter:

— Vous pouvez y aller! 1
est brave Lype, ce roi-là!
…S M. Yéta III déjeune à
une petite table en compagnie
de trois messieurs fort grands,
fort gros et fort noirs, et d’un
mince jeune homme blond,
dont le teint paraît d’une ma-
ladive pâleur.
Ce jeune homme est un mis-

sionnaire protestant qui a la
rare bonne fortune de parler
te dialecte du Baratseland com-
ane son patois natal.
Après n'avoir prévenu que

le roi ne s’exprime que dans
la langue de son pays, le jeune
missionnaire fait les présenta-
tions. Nouveaux roulements
Je « bavoula » et de « rambou-
an»

Le plus cordialement du
monde, Sa Majesté me tend la
main, et m'’écrase les doigts à
U'américaine.
Le cicerone me présente en-

suite aux trois hommes de la
cour: le « ngambela » (enten-
dez: premier ministre) Mou-
naloula; l’aide de camp du roi:
Nbikusita; et le premier secré-
taire de Sa Majesté: Suu.
Le roi se russied. On appor-

te du thé ct des toasts. Et tout
en déjeunant, nous bavardons.
Nous bavardons, c’est une fa-
çon de parler. Je pose des

questions. Et aussitôt le mis-
sionnaire ct le roi se mettent à
rouler à qui mieux-mieux des
« baboula » et des « ramboula ».
Mais quelles belles histoires

naissent de tous ces « babou-
la» et autres
Nous ne sommes plus sur la
Rive Gauche, mais dans le Ba-
ratseland entre le Tropique et
l'Equateur, par 16 degrés de
latitude sud. Le roi raconte
ses chasses à l'éléphant et au
rhinocéros, dans les forêts
inexplorées, I évoque le temps
où régnait son père, le roi Le-
wanika, qui reçut dans sa hut-
te le premier missionnaire
français qui s'aventura sur les
rives du Zambèze: le Père
Couillard. Il parle des fêtes
données dans son palais de
terre de Léalui en l'honneur
du « Blanc », des chants et des
danses au son du tam-tam. Un
grand souffle venant de la
brousse traverse le palace.
— Sa Majesté pourrait-elle

me dire quelles sont ses im-
pressions du Couronnement?
Car S. M. Yéta III, dont le

pays est une possession an-
glaise, fut l’une des illustra-
tions de la prodigieuse parade
de Londres.
Le roi rêve un instant. Puis,

dans sa langue enfantine, il
parle longuement, d'une voix
8i douce qu'elles est à peine
perceptible.
Le jeune missionnaire tra-

duit:
—Sa Majesté a été reçue

par la reine Mary el le roi
George VI. Elle a assisté à la
cérémonie dans l'Abbaye de
Westminster. Mais savez-vous
ce qui l’a le plus émerveillée?
Eh bien, c’est la hauteur des
maisons de Londres!
— Sa Majesté pourrait-elle

me dire quelles sont ces im-
pressions de Paris?
Nouveau dialogue.
— Ce sont les mêmes; Le

roi, qui n'avait jamais vu que
des hutles, est transporté d'é-
tonnement et d'admiration par
la hauteur des maisons!
Et de fait, pendant tout le

reste de notre entretien, Sa
Majesté revient sans cesse sur
ce point, et sans cesse ses yeux
se tournent vers la fenêtre
d'où l'on aperçoit les gratte-
riel — bien modestes, pour-
lant! — de la rive gauche.
Mais le déjeuner s'achève. Il

est temps de prendre congé de
Sa Majesté qui manifeste un
violent désir d'aller regarder
une fois encre «les grands
murs des rues qui soutiennent
le ciel»!

Maurice BLONDEL. VENDEMIAIRE

  
 a

I VEUT ACHETERLE PLUS
BEAU DIAMANT DU MONDE?

 

Vient des Indes et est mis en vente par la maison Phil-
lips, de Londres. — Assurance de $250,000. — Ex-
traordinaires précautions prises contre les voleurs.

 

! Londres, 19 juin.
Chez les diamantaires de Pa-

ris, d'Anvers et d'Amsterdam,
il n’est bruit, depuis quelques
jours, que d'une pierre mer-
veilleuse qui a fait son appari-
lion tout récemment sur le
marché de Londres et qui pa-
ratt-il, est le plus Leau dia-
mant du monde.

Ce qui provoque une telle
sensation, c’est qu’il s'agit non
ras d'une pierre nouvellement
découverte, mais d’un joyau au
contraire très ancien. Or, tan-
lis que chaque pierre célèbre a
son histoire soigneusement te-
nue à jour, le diamant en ques-
tion est un diamant sans « pe-
digrce », et jamais encore, cou-
ché sur un sachet de velours
noir ou caché à l'intérieur d'u-
ne pomme de terre évidée, il
n’a été examiné à la loune par
les experts de Grande-Breta-
gne ou du Continent. Il ne
saurait donc s'agir d'un bril-
lant venant d'un trésor de fa-
mille. Quelle est donc l’origine
de ce mystérieux joyau?
Le seule chose qu’on ait pu

savoir jusqu'à présent à cet
égard, c’est qu’il est originaire
des Indes et qu'il a été apporté
par un prince hindou venu à
Londres pour le couronnement
el qui, par la vente de cette
pierre unique, a non seulement
payé les frais de son voyage
et du voyage de toute sa suite,
mais encore a déposé à la Ban-
que d'Angleterre une somme
considérable.
Durant les semaines qui ont

précédé le couronnement, des
centaines de pierres précieuses,
grandes et petites, ont été of-
fertes par des Hindous à des
gouilliers londoniens. Mais au
cune comparaison n’est possi-
ble entre elles et le « plus beau
diamant du monde». Celui-ci
se. distingue. d'un. diamant
moyen par des qualités qu’un
expert a’résumées de la façon  

suivante: « Is'agit sans aucun
doute de la pierre la plus
splendide qui ait jamais fait
son apparition sur le marché
de Londres. J'ai pris l’avis de
quatre géologues. Ce diamant
est si merveilleux qu'il scintille
en plus de cent couleurs diffé-
rentes et que, dès qu’on le dé-
place tant soit peu, il jette des
feux comme un kaléidoscope. »

L'acquéreur de cette mer-
veille est la maison Phillips,
une des plus grandes bijoute-,
ries de Londres, qui a naturel-
lement refusé de révéler l'ori-
gine du diamant et qui a aus-
sitôt assuré le bijou an Lloyds
pour une valeur de 50.000 li-
vres sterling. L'assurance a
été répartie entre T50 agents
du Lloyds. Car on ne sait pas
ce qui peut arriver, et il con-
vient de répartir le risque sur
le plus grand nombre de tétes
possibles. ..
Au reste, avant que la polie

ce d'assurance soit signée, les
spécialistes du Loyds ont posé
leurs conditions. Elles sont sé-
vères. lls ont exigé notam-
ment que la pierre soit surveil-
lée jour et nuit par une équipe
mixte composée pour moitié de
létectives privés, et pour moi-
tié d’inspecteurs de Scotland
Yard. En outre, le diamant
doit étre enfermé dans un cof-
fre-fort méme, à l'intérieur
d’un coffret de quartz capable
de résister à une tentative
d’effaction à l’aide d’un mar-
teau ou d'aurte barre de fer.

Mais, dira-t-on, s’il se pré-
sente un acheteur, on lui mon-
trera quand même bien le dia-
mant? Oui, à condition qu’il
offre les garanties nécessaires.
En effet, ne sont admises à
voir ce joyaux extraordinaire
que les personnes munies d'un
laisser-passer spécial, et, même
alors, elles sont obligées de se
soumettre à un examen mini
lieux de leurs vêtements, afin

«ramboula » !
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SUR LES TRACES
DE LIVINGSTONE
Comment l’Américain Stanley

découvrit le grand décou-
vreur anglais perdu en Afri-

que. — Episodes émouvants.

  

Le dernier volume de la
grande Histoire de la décou-
verte de la Terre (Ed. Payot),
œuvre monumentale du profes-
seur Olsen, met en présence
Livingstone et Stanley. Episo-
des entre tous émouvants.

On était depuis des années
sans nouvelles du grand explo-
rateur David Livingstone, dis-
paru au coeur de l'Afrique.
Stanley, après une enfance la-
mentable où il n’avait pas tou-
jours mangé à sa faim, appar-
tenait à la rédaction du New-
York Herald où il s'était déjà
signalé par son esprit d'initia-
tive et sa résistance physique.
Un matin, son directeur, Ja-
mes Gordon-Bennett, le fait ap-
peler:
— Vous allez

l'Afrique.

— Bien, Sir.
— Et vous y retrouverez le

docteur Livingstone.

—Je le chercherai, acquics-
ça Stanley modestement.

Gordon-Bennett reprit
souriant:
— Non, vous le trouverez.
— C’est bien ce que je veux

dire, sourit à son tour le jeune
reporter. Je le chercherai jus-
qu'à ce que je l’'aie retrouvé.
Encore une fois, on n'avait

aucune nouvelle de Livingstone
depuis trois ans et, à cette
époque lointaine (1871), l’A-
frique était loin d'être entière-
ment découverte. C'était en
vérité une gageure insensée
que tenait Stanley. NH la gagna.
Gordon-Bennett se connaissait
en hommes:
—Crédits illimités, avait dit

-—_—_—_—_—_—_————————

partir pour

en

d’éviter que, par une superche-
rie habituelle aux spécialistes
du vol de bijoux, le diamant
ne soit subtilisé et remplacé
par une pierre en simili.

Toutes ces précautions peu-
vent paraître un peu excessi-
ves. Pourtant, dès le second
jour de l'arrivée à Londres de
la pierre merveilleuse, elles ont
prouvé leur efficacité. En ef-
fet, le quatrième «acheteur »
qui demanda à voir le diamant
était un spérialiste bien connu
du vol de bijoux, qui s’était
présenté sous un nom français
de vicille noblesse, mais qui
eut la malchance d'être recon-
nu par un des détectives de
garde, qui avait eu affaire à
lui il y a quelques années.
Bien entendu, la maison

Phillips compte fermement
trouver un acquéreur. Le mys-
tere dont «le plus beau dia-
mant du monde» est entouré
doit servir à appâter les ama-
teurs. ll reste à savoir si,
même dans la riche Angleter-
re, il y a beaucoup de gens ca-
pables de payer le prix qu'on
demande de cetie merveille.
En tout cas, il ne semble pas
que la pierre ait été vendue
avant le couroimement. Et
pourtant, c'était incontestable-
ment à ce moment-là que la
“conjoncture” était la plus fa- vorable. Claude VIVIERES.

le “patron”.
vous?

—Par le prochain paquebot,
répondit Stanley. Après de-
main, s’il reste une place.
—La vôtre est retenue depuis

hier, fit flegmatiquement Gor-
don-Bennett.
Fin octobre 1871. Parti de

Zanzibar, Stanley a marché
droit sur le Tanganyika où
Livingstone a donné pour la
dernière fois de ses nouvelles.
Il marche ne se laissant arré-
ter par rien: fiêvres, obstacles
naturels du terrain, hostilité
des indigènes, extraordinaire
chaleur qui rend indisponibles
la moitié des hommes. La
faim, la soif se mettent de la
partie. Quatre de ses compa-
gnons blancs succombent à la
fatigue, deux sont empoisonnés
par les indigènes. Les porteurs
nègres sc débandent. Les gui-
des arabes désertent. Haves,
squelettiques, les Américains
avancent toujours. L'indomp-
table volonté de Stanley les
transporterait, semble-t-il, au
bout du monde. Les voici, sur-
pris par la nuit tropicale, si
rapide, devant les caux d'un
lac immense. Un village. Stan-
ley fait tirer des coups de feu
pour éveiller les indigènes.
Une ombre sort d’une case, à
la lisière du village, va vers
les blancs:
—Good morning, Sir!
C'est un des domestiques

blancs de Livingstone. L'explo-
rateur est arrêté par la fièvre.
On est aux bords du Tungani-
ka, à Oudiji. Le docteur, pré-
venu, accourt. Les deux hom-
mes s’embrassent. Gordon-Ben-
nett peut être content; son
journal aura le plus sensation-
nel des reportages. Stanley re-
gagna la côte, emportant les
carnets de route de Living-
stone, lui laissant au contraire
le maximum d'armes et de mu-
nitions, de provisions ct de mé-
dicaments. Le docteur avait re-
fusé de regagner avec son “vi
siteur” comme il avait fini par
l'appeler — les pays blancs:
il s'était juré de découvrir
avant de rentrer en Europe les
sources du Nil. Il repartit en
effet le 15 août 1872, longeant
la côte est du Tanganyika. En
janvier 1873, il atteignit la
jungle marécageuse qui s'é-
tend à l’est du Bangouélo. Son
intention était de contourner
l'extrémité méridionale du lac
dans l'espoir d'arriver ainsi
aux mystérieuses sources. Mais
il fut arrété à nouveau par
une effroyable crise de dysen-
terie qui l’immobilisa à Tchi-
tambo, au sud de Bangouclo.
Le ler mai 1878, ses serviteurs
le trouvaient mort, dans sa
case, agenouillé au picd de son
lit. Ils réussirent à ramener
son corps à Zanzibar. Il fut in-
humé à l'abbaye de Westmin-
ster le 18 avril 1874, en gran-
de pompe, et un monument
marque l’endroit où il mourut.
Nul ne fit plus que lui pour la
découverte de UAfrique: les
marchands d’esclaves cux-mé-
mes, dont il dénonça pourtant
si souvent les atrocités, le trai-
taient avec un suprême res-
pect.

Quant à Stanley, il avait

pris goût à l'Afrique et il y fit
encore quatre grands voyages
dont deux ,commandités. par
Léopold II. roi des Belges, au
Congo. Puis il s'installa à Lon-
dres où, couvert d’honneurs, il

Quand partez-

 vécut jusqu’au 9 avril 1904,

‘
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marié à une descendante di-
recte de Cromwell, Dorothy
Tennant, maitresse de maison
accomplie, et recevant de nom-
breux Français. Dans les sou-
venirs de M. Léon Daudet, un
des chapitres Les plus vivants,
les plus amusants aussi, est
consacré à Stanley et à Lady
Stanley: cette dernière ne
mourut qu’au début d'octobre
1926.
Un dernier mot: un jour

qu'il avait a sa table Maurice
Barrès, ce dernier se plaignait
devant lui de la pauvreté du
Parlement:
— A la Chambre, il n’y a

guére qu'une trentaine de dé-
putés.
— Peuh! fit Stanley. C'est

partout comme cela. Six pour
cent. Dans un régiment comme
dans une administration, six
pour cent. Léon TREICH.

LE GALA DU “BON
PARLER FRANÇAIS”

La partie poétique qui sera
exécutée au grand gala du
Stadium lundi soir.

L'organisation du gala de la po-
ésie canadienne et du “Bon parler
français” qui aura lieu lundi soir
prochain, au Stadium de la rue De-
lorimier, est maintenant terminée.
Tout a été mis en oeuvre afin de
donner le plus d'éclat possible à cette
manifestation, sorte de couronne-
ment montréalais du congrès de
Québec, et au cours de laquelle pren-
dront la parole M. Félix Desrochers
bibliothécaire du Parlement fédéral,
M. Jules Massé, président de la So-
ciété du bon parler, et très proba-
blement l’éminent académicien fran-
çais M. Louis Bertrand, qui arrivera
de Québec Jundi matin.
La partie poétique de Ia soirée se-

ra très attrayante. On entendra no-
tamment Mlle Estelle Mauffette dé-
clamer un sonnet de Roger Brien;
Mme Pauline Fréchette réciter “Pa-
pineau” de Louis Fréchette; M.
Frank Lawlor, du McGill dire le
“Vaisseau d'or” de Nelligan; Mme
Réjane des Rameaux, de la troupe
française du M.R.T., interpréter des
vers de Robert Choquette; Mlle Oli-
vette Thibault, également du M.R.
T., dire un “Conte Chinois" de Paul
Morin; M. Roger Tisdale réciter on
anglais; Mlle Fernande Emery, dans
un poème de René Chopin; Mlle Li-
cette St-Onge, dans “Les mères”, de
Mme Boissonnault; Mlle Marie Lam-
bert, dans “Chanson”, d’Albert Lo-

pre “Ballade à la Lune”; M. Ber-
nard Laurier réciter des vers de Cré-
mazie; et enfin le grand acteur ca-
nadien Jacques Auger, boursier du
gouvernement de Québec et ancien
pensionnaire de l’Odéon de Paris,
dans un poème inédit de Roger Brien.
En outre, Mlle Michelle Perreault,

MM. Bernard Lauricr, Louis Ber-
trand et d'autres joueront pour la
première fois le sketch “Comment
cela se passait en 1837”, du Dr Ho-
noré Thibault, qui a obtenu le prix
du concours poétique de ce gala.
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“LA LOUPIOTE”

AU ST-DENIS
Le film “La Loupiote”, qui prend

l'affiche samedi au S.-Denis, est à la
fois un drame et une comédie. Dans
cette étude du monde spécial des ro-
manichels, on trouve un peu de tout,
dosé avec une très rure habileté.
L'auteur a pénétré dans une roulot-
te, et là il nous fait assister à un
drame humain, un drame poignant
autour de la possession d'un enfant.
La distribution est considérable,

avec Larquey, la comédienne Fusier-
Gir, Gaby Basset, Suzanne Risaler,
Robert Pisani. Lucien Gallas, Guby
Triquet et Jean Martinelli. “La Lou-
piote” compte parmi les films ley
plus populaires de la saison.
Le second film à l’affiche est “Le

Joli Monde”, avec Germaine Aussey,
le sympathique Georges Rigaud,
Maurice Rémy et Junie Astor. L'ac-
tion se déroule dans un grand pa-
lace où des aventuriers tentent de
tirer profit de la charité publique.
Un joli monde, mais dont il faut se
méfier.

- »
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À L'ELECTRA

Trois grands films pleins d’action
et de vic seront présentés à l’Electra
d'aujourd'hui à mardi.
“SHE'S DANGEROUS” est un

drame qui présente Cesar Rumero et
Tala Birell. Le suspens l'intrigue,
l'émotion et l'amour donnent au
film un intérêt poignant. Notre hé-
ros, au cours de ce film, contrôle
tout sauf l’amour ardent pour celle
qu'il aime.
“SECRET VALLEY" nous fera

voir le fameux et intrépide Richard
Arlen dans le meilleur film de sa
carrière, La jolie Virginia Grey est
la vedette féminine de cette produe-
tion ou l’action et la vie ne cessent
en aucun temps.
Comme troisième grand film

“LET'S MAKE A MILLION” avec
le comédien que tous aiment a re-
voir est nul autre que Edward Eve-
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sente aussi Charlotte Wynters, Por-
ter Hall et plusieurs autres.
“LES DEUX GOSSES” avec Ser-

ge Grave et Jacques Tavoli sera pré-
senté de mercredi à vendredi en pro-
gramme double avec “LA BRIGADE
EN JUPONS” avec Paulette Dubost
et Suzanne Dchelly.

LA MORT DE

JEAN HARLOW

La star blonde platine suc-

combe à la fatigue d’avoir
trop vécu.

 

Jean Harlow n'est pas morte
d'amour. Elle cst morte de
fatigue: l'urémie, la mort des
vieillards.

C’est un décès éminemment
philosophique.

Elle était belle. Elle avait
surtout une bouche étonnante:
des lèvres minces, d’un dessin
curieusement précis, bouche
avide ct un peu amère, bouche
de crise. Quatre époux succes-
sivement lui donnèrent leur
cœur, clle en fit un rapide usa-
ge. Elle se contentait désor-
mais d'un ami, l'obéissant, fi-
dèle et discret William Powell
qui était aussi son partenaire
habituel,

Elle avait vingt-six ans, clle
allait recueillir les fruits d’une
sagesse amoureuse née de l’ex-
perience, mais cette fille solide
de cœur ct de corps avait com-
mis an léger contresens dont
clie devait mourir: elle croyait
que la gloire n'exeluait pas le

| plaisir.
Fille de dentiste, épouse de

milliardaire, elle n'avait sou-
haité faire du cinéma ni par
appétit d'argent ni par ambi-
tion: elle voulait s'amuser.
Ainsi l'espérance du bonheur
est moins vive au cœur de cer-
taines femmes que le goût du
caprice.
Jean Harlow voulait être

vedette et vire, danser, boire,
aimer. Car il est plus doux de
rire, de danser, de boire et
d'aimer lorsqu'on est vedette
que lorsqu'onne l'est pas. Mais
le destin des hommes — ct
celui des femmes — est ainsi
fait qu’on ne peut obtenir cer-
taines satisfactions qu’en re-
nongant aux autres. C'est une
nécessité dont ne saurait s’ac-
commoder une grande âme.
Jean Harlow ne s’y résigna
pas; elle voulut réaliser la plé-
nitude de sa destinée: des
« sunlights » aux «shakers».
Elle ne se contenta pas de la
tomate et du pamplemousse
qui constituent la nourriture
d'une star consciencieuse: celle
we voulait pas perdre sa vie à
la gagner. Elle en est morte.
On n’eût jamais pensé qu’Hol-

lywood imposät tant de ri
gueur, voire d’ascétisme. C’est
qu'il est pourtant des lois que
le monde même du cinéma ne
saurait transgresser et Jean
Harlow, ce miracle blond, nous
en offre un exemple qui, pour
n'être pas particulièrement mo-
ral, n'en est pas moins riche
d'enseignements. On en peut
conclure en effet qu'il faudra
toujours choisir entre la gloire
et le plaisir, le travail et le
caprice, entre la tomate et le chaker.
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LES ROYAUX ON
L’APPUI DE

Il est toujours intéressant

medi ,avec le club Rochester.

 La rencontre de mercredi pro.’
chain le 7 juillet entre Robert et Don”
George sera pour le championnat du
monde. Après avoir conclu cette ren-
contre le promoteur Gansons’est aus-'
sitôt empressé de la faire reconnaître i
officiellement pour le titre. Robert:
recevra $4,000 et George un montant:
qu’il n’a pas voulu révéler. i

Immédiatement après avoir signé|
sun contrat, Robert est parti pour
remplir un engagement à Cornwall ;
où il battait hier soir Len Macaluso
ct partira dès aujourd’hui pour le!
camp Maupas à Val-Morin, ll revien-1
dra à Montréal lundi pour terminer ,
sun entraînement au stade Exchan-
ge en compagnie de son frère Mau-;
vice et d'Arthur LeGrand. i George pratiquera samedi au Fo- |
{rum i son retour de Buffale I fera|

pu

à la grande épreuve du

Maintenant que les courses
de Blue Bonnets tirent sur la
fin avec l'éclatant succès que
l’on sait, voyons donc un peu
comment l'hebdomadaire pari-
sien “Gringoire” batit un
compte-rendu du Derby fran-
çais, qui s’est couru à Chan-
“tilly

° e +=

H y avait presque autant de
monde, relate “Gringoire”, que
le jour du Prix de Diane, et il
faisait presque aussi chaud, et
c'est la première fois depuis
quinze ans que l'un des deux
dimanches n'est pas inondé.
Cette année, enfin. Chantilly a
réussi un magnifique coup de
deux.

Comme il fallait s’y atten-
dre, Clairvoyant, à M. Marti-
nez de Hoz, monté par Sem-
blat, enleva cette grandissime
épreuve devant Astor, qui fut
le seul à approcher un instant
le favori. On payait dix pour
six pour le fils de Mon T'alis-
man, confiance presque exagé-
réc et à peu près unique dans
une telle course. Malgré les
menaces d'orage, les robes de
Derby et les grands chapeaux
fleurissaient le pesage en
grand nombre et les uniformes
étourdissants des officiers de
spahis de Senlis posaient çà et
là des taches éclatantes,

Frank Carter gagna trois
courses dans la journée. Elliott
deux, Lucien Robert une. Ce
fut une réunion essentiellement
chantilloize, comme il sied en
un jour de Derby, ct où l'en-
trainement local se doit, com-
me un point d'honneur, de
remporter toutes les épreuves.  
NAGEZ! RIGOLEZ! DANSEZ!

AU PARC BELMONT
Il n'y a rien de tel que d'aller

faire un tour au joli parc Belmont
pour se délasser. Tous les soirs il y
a danse aux sons de l’orchestre d’Ed-
Jie Gilson. Sur semaine 25¢. Fin de
semaine, 35c. Lundi vous verrez les
Kimris, les as français de l'air ainsi
que la sensationnelle attraction du
spectacle “Jumbo” de Billy Rose à
l’hippodrome de N. Ÿ. Ne manquez
pas non plus les chiens d’Alf. Loyal.
C’est votre dernière charwe si vous
voulez les voir. Ne vous étonnez de
rien d'ailleurs car i! y a même un
cinéma parlant en plein air. Pour
les prochains pique-niques vous pou-
vez réserver vos places en 1élépho-
nant à BY. 1191.
Le 4 juillet c'est la journée de

l'Italie avec feu d'artifice. Le 5 juil-
let: les enfants de la paroisse. 7 juil-
let: section des garçons. S juillet:
Y.M.H.A. Urban Camp Women's
Benefit Association. 9 juillet: Club
de la Sun Life. 10 juillet: Associa-
tion des maîtres-plombiers. 11 juil-
let: Journée de l'Irlande.

L'admission dans le parc est de
15c pour les adultes et de 5c pour
les enfants. Le stationnement est
gratuit. Si vous y allez une fois, vous
y reviendrez.

—

LAYETTE

 

Une demi-mondaine assez élégan-
te a disparu subitement. On assure
u'elle est allée cacher dans une 

UNE LUTTE ROBERT.GEORGE
POUR CHAMPIONNAT MONDIAL

T BESOIN DE
S MONTREALAIS

 

; Les Royaux, bien qu'ils n'aient pus toujours été heureux
Jusqu'ici sur les terrains étrangers, font plus que conserver
leurs positions sur leur propre terrain.

d'aller les voir et les Montréa-
lais ne devraient pas s’en priver. Notre club a subi une guigne
cffroyable au commencement de la saison par suite de la mau-
taise température. C'est à la population de Montréal de leur
faire réintégrer les recettes perdues. Avec cela qu'un club joue
avec d'autant plus d'entrain qu'il reçoit un appui plus cfficace.

Les Royaux se mesurent de nouveau, cette après-midi, sa-

DISCOBOLE

 

un peu de coursenp à pied et dimanche,
ainsi que lundi, il s’entrainera chez

| Frank DeRice à Cartierviile. TN au-
ra pour l'aider dans son entraine-
ment Wee Willy Davis et Freddie
Meyers.

“Je me sens en grande condition et
confiant de reconquérir mon titre de
champion,” a déclaré hier soir l’an-
cien champion amateur et professi-
cnnel des Etats-Unis. “J'ai déjà bat-
tu Robert deux fois. et je suis con-
fiant de réussir l’expioit de nouveau
mercredi prochain”.
On croit que ce match attirera

l'une des foules les plus nombreuses
{encore vues cette saison et les auto-
rités du Forum ont déjà pris les ar-
rangement pour accoinmoder tous
les amateurs désireux de voir Geor-
ge et Robert aux prises.

: QUAND LEDERBY FRANCAIS
rett Horton, cette comédie nous pré- ;

 

Est couru, la France est aussi en émoi que l'Angleterre

Derby anglais.

 

Et cela me rappelle un mot
du plus grand entraineur ac-
tuel, une année où le Derby
avait été gagné — à honte —
par un concurrent d’un entrai-
nement “étranger”. et qui ré-
pondit à quelqu'un qui ne se
souvenait plus qu’il avait ga-
gné le Prix du Jockey-Club
cette année-là:

— Oui, c'était. enfin vous
savez bien... ce cheval de Mai-
sons-Laffitte...

Enfin. ce Derby de 1937 fut
un triomphe M. Martinez de
Hoz, qui l'avait gagné il y a
dix ans avec Mon Tualisman. le
remporte aujourd'hui avec un
fils de celui-ci: Semblat le ga-
une pour la quatrième fois, et
Frank Carter pour la cinquiè-
me.
La soirée se termina le plus

sportivement du monde par
une magnifique soirée de boxe
organisée par Jack Cunning-
ton et le Boxing-Club de Chan-
tilly et où nous eûmes, entre
autres bons combats. celui en
dix reprises de Tunero contre
Christoforidis et qui se termi-
na par la victoire aux points,
mais très nette à la fin, de Tu-
nero.
La réunion avait lieu au

Bois-Saint-Denis dans la salle
des tennis couverts, remarqua-
blement aménagée pour la cir-
constance: pour sa première
séance, le Boxing-Club de
Chantilly nous a offert un pro-
gramme de grande classe. avec
un match-vedette qui a di en
faire palir Jeff Dickson lui-
même.

..Et le retour des courses
eut lieu, ce soir-là. à minuit.

Pierre de REGNIER.

LES CANADIENS
DE NAISSANCE

Reçoivent les employés du
port au parc Montréal-
Nord,

/

La fête des Canadiens de Naissan-
ce bat son plein au pare Montréal-
Nord. Les nombreux amusements
gratis qu'on y a organises continuent’
d'attirer la foule.

Aujourd'hui la journée dus em-
ployés du port; une invitation spé-
ciale leur est faite à cette occasion.

Cette journée est sous la surveil-
lance de l'assemblée cadette des Ca-
nadiens de Naissance, dont M. Di-
dier Leroux est le président: l’un
portera un toast, ce soir-là, à l’hon-
neur de notre jeunesse ouvrière.
. Les invités d'honneur et oraieurs
du jour seront l'honorable William
Tremblay, MM. Azellus Denis, M.P.,
David Joyal, secrétaire national des
Canadiens de Naissance de Winni-
peg, V.-Didier Leroux, étudiant et
président de l'assemblée cadette.

D'excellents concours de jeux fe-
ront la joie des enfants et un excel-
lent programme de chant, danse de
musique, de même qu'un combat de
lutte et de boxe plairont certaine-
ment À tous ceux qui se rendront au

faute. Un curieux se renseigne.
“Sait-on où elle est en ce mo-

ment? .

— On dit à Saint-Germain-en
Laye.
— C'est vlutôt 4 Saint-Germain villa quelconque les suites d'une en Layette!”



  

di,soir aux quartiers généraux de

A M. William Hodge, éleveur bien
. connu de in Côte-de-Liesse. Parmi
q ceuxqui @aient présents on remar-

    
quai :

* lege MacDonald; le professeur Gus.
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L'EST DE MONTRÉAL VIERGE
“DE TAVERNES ET DE CINEMAS

 

 

 

  

Une campagne dans ce sens est déjà entreprise. —
L’hon. H.-L. Auger s’en remet aux Rév. Pères
Oblats. — Les quatre paroisses de Saint-Jacques

donneront l’exemple.

 

En raison de trop nombreuses erreurs typographiques

notre article du 19 juin intitulé “L'Est de Montréal va-t-il de-

venir prohibitionniste ?” était à peu près incompréhensible.

Comme nous avons reçu depuis certaines précisions,

nous en profitons pour revenir sur cet événement d’impor-

tance capitale. Ainsi que nousl’annoncions, les Pères Oblats

de la paroisse St-Pierre ont pris la tête dumouvement. Non

seulement ils ont obtenu de la Commission des Liqueurs

qu'aucune nouvelle licence, même de bière et de vin, ne soit

accordée dans leur paroisse, mais ils se font forts de faire

disparaître les sept licences actuelles, donc les détenteurs

n’auront plus qu’à fermer les portes de leur établissement

et à s'établir ailleurs.
D'après un principe posé par . r

sis depuis son accession au pouvoir, le député de chaque con-

scription électorale, pourvu qu’il soit du “bon bord”, a la li-

bre disposition des licences. Rien ne se fait sans sa recom-

mandation. Or I'hon. H. L. Auger, député de St-Jacques, n'a

pas veulu charger sa conscience d'une aussi grande respon-

sabilité. Il s’en est remis là-dessus aux curés des quatres pa-

roisses de la division : St-Jacques, Ste-Catherine, St-Pierre

et des Italiens. ; ;

Sous l’impulsion des Pères Oblats, les curés des trois

autres paroisses seront bientôt convaincus de se ranger avec

eux, car que servirait à la paroisse St-Pierre d’être totale-

ment prohibitionniste, si les paroisses voisines regorgent de

tavernes, d'épiceries et de restaurants licenciés ?

Une fois que les quatre paroisses de la division St-Jac-

ques seront devenues absolument sèches, la propagande s'’é-

tendra dans toutes les autres paroisses de l’Est, et l’on ne

désespère pas, si M. Duplessis reste quelques années de plus

au pouvoir, de voir l’Est totalement ‘sec’, du moins officiel-

lement, car pour le bootlegging, c’est une autre affaire.

Le cinéma est une autre chose qui est mal vue dans la

partie-est, et l’on nourrit l’ambition, sous l’ère nouvelle, de les

envoyer rejoindre les tavernes au musée des souvenirs his-

toriques. ARAMIS.

LE MUTUALISME, EST-CE
L'AMOUR DU CLINQUANT?

Est-il vrai que Ia Société des Artisans compte surtout

sur les processions, bannières ct colliers pour acti-

ver son recrutement? — Canayen en affaires.

 

 

Dans notre édition du 5 juin nous avons publié la lettre

d’un membre de la Société des Artisans Canadiens Français,

lequel demandait sur cette institution des renseignements que
nous n’avons pu nous procurer.

Car il faut dire que la Société des Artisans élève autour
d'elle une espèce de mur de Chine fort difficile à escalader.

Les gens que l'on ne veut pas atteindre, on les atteint très

facilement; mais ceux que l’on veut atteindre sont introu-

vables. Ecrivez, téléphonez à votre bon plaisir, vous ne serez

pas plus avancé.

C’était autrefois la ligne de conduite suivie dans l’Allian-
ce Nationale, autre société d'assurance mutuelle. Le sieur
Charles Duquette, dit Sir Charley Duckett, ne se génait nul-
lement de mettre à la porte ceux dont la visite ne lui conve-
naît pas. Ce président potentat finit tristement. Il fut lui-
même jeté dehors, et sur une pelle, par les directeurs de
l’Alliance.

A propos de la société des Artisans, sur laquelle nous
n’en savons pas plus long que le premier jour, voici la lettre
d’un autre sociétaire que sa corporation nous pardonnera
sans doute de publier :

Montréal 2 juillet 1937.
M.le Directeur
de “L’Autorité”,

Je lis avec attention la lettre d’un de mes co-sociétaires
insérée dans ‘‘L’Autorité’”’ du 5 juin dernier. Ce monsieur se
plaignait de ne pas connaître grand’chose à notre institu-
tion, et j'avoue n’en pas savoir plus long que lui. Nous rece-
vons bien, tous les deux mois, un pamphlet intitulé “L’Arti-
san”. Ce pamphlet contient beaucoup de chiffres auxquels
je n’entends goutte et l’on dirait qu’il est rédigé de façon à
n’être compris que par les amateurs de “puzzles”.

J'en ai parlé à un autre Artisan, qui m'a dit que le but
de la Société n’était pas de satisfaire la curiosité des mem-
bres actuels, mais d’enrégimenter de nouveaux membres, En
tenant compte de la mentalité canadienne-française, aussi
réfractaire que possible aux chiffres et aux choses sérieuses,
on estime que la meilleure manière d’activer le recrutement
n’est pas de renseigner le public sur les affaires de la com-
pagnie, mais d'organiser des défilés, des parades et des pro-
cessions, avec des bannières, des banderolles et des colliers,
des colliers surtout. Car, paraît-il, rien n'impressionne tant
le Canadien français que la ferblanterie découpée en mor-
ceaux scintillants, reliés entre eux par d'ingénieuses combi-
naisons.

Si dans toutes les paroisses de Montréal, les Artisans
pouvaient organiser chaque mois une procession, il ne tarde-
raient pas à compter 200,000 membres. C'est du moins ce que
m’a raconté celui dont je tiens mon information, et c’est pour-
quoi je me permets de poser cette question devant tous les
lecteurs de “‘L’Autorité”:

. Est-ce là du mutualisme bien entendu et surtout très in-
telligent ?

* * *

. En attendant les réponses à cette question, nous remer-
cierions quiconque nous enverrait une copie de “L’Artisan’’.

ARAMIS.

tave Toupin, de l’Institut Agricole
d'Oka; MM. William Forbes, E.
Roy, H. Cairncross, de Baie d’Ur-
fée, W. Ness, de la ferme Jersey
Health; Rév. P. F. Bouré, directeur
de la ferme des Jésuites au Sault-
aux-Récollets; Lionel Délorme, St-
Léonard de Port-Mburice; Roland
et Anthime Paquette, de St-Vincent
de Paul; Gordan C. Pool, Ste-Anne
de Bellevue; R.-P.. Charbonneau,
agronome régional; Hermas Lajoie,
propagandiste de Holstein, et Al-
fred Savoie, secrétaire-gérant Co-
opérative Canadienne du bétail.
M. J.-A. Lafortune, a été élu se-

crétaire,
Les directeurs honoraires sui-

vants ont été élus: MM. J. Thomp-
son, E.-C. Budge, J. J. Joubert, Do-
uat Raymond, W.-C. Pitfield.
Les juges sont: MM. M. Butcher,

J. Earl Ness, H. Ashton, L.-H. Ha-
milton, W. April, J. Bisson, X.-N.
Rodrigue, W. Carr, G. Tremblay,
I1.-V. Parent, de Lennoxville, et J.-
P. Fleury.

PARADE DE BOVINS
ET DE CHEVAUX

Lors de l’Exposition Agricole
de Montréal a King's Park,

 

M. William Forbes, gérant des
Fermes Pitfield, ct l’un des éle-
veurs le plus en vue du Canada, a
été nommé président da comité des
bovins de l'Exposition Agricole de
Montréal, qui aura lieu du 9 au 17
noût 1837, Xings Park.

L'assemblée qui a eu lieu mercre-

l'exposition, édifice de La Sauve-
garde, était sous la présidence de

e professeur A. Ness, du Col- 

le Gouvernement Duples-

a EE

“LE QUARTIER
JUIF”

Protestation de l'élément is-

raélite de Montréal contre

un article de revue portant

ce titre. — Emigration dans

Outremont, Westmount et
N.-D. de Grâce.

 

Uncollaborateur de la ‘Revue Mo-
derne”, M. Fernand Lacroix, a pu-
blié dans le numéro d'avril de cette
revue un article intitulé “Le Quar-
tier Juif” qui n'a pus eu l’heur de
plaire à l'élément israélite de Mont-
réal.
M. H. M. Caiserman, secrétaire gé-

néral du Canadian Jewish Congress,
ua dune envoyé à la “Revue Moderne”
une mise au point que celle-ci à refu-
se d'insérer sous prétexte qu’elle
avait peur de déplaire à ses lecteurs
anti-semites.

‘’L'Autorité”, qui s'est toujours
targuée d'être une tribune de libé-
ralisme (pas tant au point de vue po-
liuque que doctrinal) est heureuse
de publier cette mise au point :

h * *

M. le directeur
de “L'Autorité”, ;

M. Fernand Lacroix s'est chargé

d'une haute mission en voulant dé-

peindre pour ses lecteurs canadiens-

français, dans la "Revue Moderne

les moeurs et coutumes des différen-

tes nationalités composant l'ensem-

ble montréalais. .
Du défaut de relations assez sul-

vies entre les groupes ethniques de

notre population, il résulte un pro-

fond sentiment de méfiance et un

désexpérant malentendu qui ne fau

que suggruver, par l'ignorance où

sont tenues les diverses nationalités
tune vis-à-vis de l'autre. Co

C'était donc une heureuse initiati-

ve de M. Lacroix, de vouloir étudier

et faire connaître la physionomie
collective et les détails complexes se

rattachant à chaque nationalité tra-
vaillant et vivant en commun sur un
même sol, celui de la métropole du
Dominion. .
Je fus très heureux de fournir à

M. Lacroix, lors de son passage a
nos bureaux, des détails précis et
complets sur l'organisation de la
communauté juive à Montréal. J'a-
vais pris pour acquis que le travail
de M. Lacroix serait une oeuvre de
vérité et de bonne entente. Or dans
la "Revue Moderne” du mois d'avril
parait un article intitulé “Le Quar-
tier Juif” de M. Fernand Lacroix.
Or quel quartier juif nous a-t-il

dépeint? Celui d'Outremont où rè-
side la majorité de la communaute
juive, ou bien la partie de Westmount
et de Notre-Dame-de-Grâce où les
Juifs sont assez nombreux. Pas du
tout!
M. Fernand Lacroix s'est plu à

faire revivre le quartier juif le plus
pauvre : celui du Boulevard St-Lau-
rent et son entourage. Le Boulevard
St-Laurent, depuis la guerre surtout
est devenu le centre cosmopolite par
excellence de la majorité des immi-
grants au pays: Polonais, Ukrai-
niens, Russes, Allemands ct Juifs.

Le “Quartier Juif” de M. Lacroix
ne représente en aucune façon les
véritables caractéristiques de la
communauté juive établie à Mont-
réal. Les mêmes erreurs se repro-
duisent dans les illustrations accom-
pagnant l'article et les scènes repro-
duites n'ont aucun trait de particu-
lier à la classe juive habitant le
pays.

C'est dans une ignorance complète
de la question juive ct avec des pré-
jugés encore trop visibles contre les
Israélites que M. Lacroix essaie de
traiter des questions d'ethnographie.
De quel droit M. Lacroix peut-il

affirmer que les Juifs sont sans
serupules et ignorent la loi morale
chrétienne, mais que toutefois res-
tant dans les bornes permises par la
loi, ils parviennent à réussir quand
même?

Faudra-t-il rappeler à M. Lacroix
que la loi de l'Ancien Testament est
la loi morale juive et qu’elle fait
partie de la morale chrétienne. Les
statistiques criminelles du pays dé-
fient M. Lacroix de prouver que les
Juifs ne sont pas, en général, de
bons observateurs des lois régissant
le pays qui les abrite.

Il est regrettable que M. Lacroix
en voulant dénoncer l'antisémitisme,
reproduise d'anciennes accusations
nazies (mille fois réfutées) que les
Juifs portent en ceux des germes de
destruction et de dévastation, etc,
et que leur entrainement intellectuel
est bcaucoup plus préjudiciable au
Canada-Français que leurs pouvoirs
éconumiques.
En dépit des compliments et des

demi-vérités que contient “Le Quar-
tier Juif”, cet article n’en est pas
moins en lui-même un appel à la hai-
ne raciale dans notre province, au
moment où la coopération devient
aussi vitale que l'oxygêne de l'air,
pour conserver et fortifier la struc-
ture économique de notre pays. ‘“Le
Quartier Juif” est un non-sens basé
sur une fausse interprétation, voulue
ou non, des faits et détails de la
communauté juive.

Qu'est-ce que la communauté juive
à Montréal? Sa population incluant
Outremont, Westmount et Verdun y
atteint le chiffre de 62,540. Com-
ment sont répartis les Juifs sur l’île?
Voici des chiffres :
Manufactures 1- -- .. -- _-- 7,242
Commercé ._ _. .- __ .. -- 6,428
ergé o_oee ae eam. 2,211
Professionels .. .- .. L. _- 879
Service Personne) ._ __ __ _ 718
Transport ‘et communications. .__699
Construction -- --  -. _- 684
Buanderie, Nettoyage,

Pressage et Teinturerie _ 646
Journaliers _. ._ __ ._ —_ _. 562
Entreposage -. —_ ._ ._ .. 285
Assurance et Immeubles -.- 212
Amusements et Sports __ __ 44
Echange et Voyage .. .. ~. 30
Fermiers et mineurs .. __ __ 12
Défense et Administration

 

publique _- 1. LL ._ .. .. 10
Pouvoirs électriques L. .. _ 10
Non spécifiés LL. __ _. 4

20,706
,Aucune banque à charte de Mont-

réal ou du Dominion, ni aucune com-
pagnie de fiducie ne compte à son
bureau de direction un Israélite. Les 

 2—_
 

 

C'EST CELLE CONDUITE PAR LE DUO RAYNAULT-
TAILLEFER. — UN MILLION À GASPILLER EN EX-
PROPRIATIONS. — LE MAIRE PERD LE “NORD”
EN ATTENDANT DE PERDRE LA “BOULE”, —
L’AFFAIRE GAGALAS.

Jamais administration civique à Montréal, où l’on
en a vu pourtant de toutes les couleurs, n’a fait preuve
d’une aberration comparable à la force à deux Ray-
nault-Taillefer.

Dans le seul but de gaspiller un million, on essaie
d’édifier un budget supplémentaire se soldant par un
surplus de ce montant, au risque de se trouver en pré-
sence d’un déficit de S2,000,000 au Jour de l’An.

C’est grâce au million versé par le Tramway pen-
dant le dernier semestre que ce surplus se trouve dans
les coffres municipaux, mais il faut bien se mettre dans
la tête que le Tramwayne versera pas un million chaque
semestre.

M. Duplessis, quoiqu’il en dise, n'est pas le seul hom-
me qui ait amené la compagnie à cracher ce million.
L'ancienne administration municipale, celle d’avant
janvier 1937, avait déjà exercé une pression sur la com-
pagnie et celle-ci, les affaires étant devenues plus flo-
rissantes, avait promis de s’exécuter.

RIEN QUE DES EXPROPRIATIONS
Mais où la chose devient une vraie disgrâce, tourne

au scandale intolérable, c’est la façon dont on entend
dépenser ce million.

Il est entendu que si la Ville de Montréal est char-
sgée d’une dette aussi lourde, une dette qui l’écrase, c’est
que de désastreuses expropriations ont été cyniquement
exécutées par diverses administrations avides avant
tout de s'enrichir.

Eh bien! le million du Tramway, on veut l’engloutir
rien qu’en expropriations: expropriations autour du
marché Bonsccours, expropriations pour le marché de
l’Est, expropriations rue Saint-Hubert, et expropria-'
tions ailleurs, s’il reste un résidu. De travaux pour les
chômeurs, pas un mot .. .

Une bataille royale se livrera vraisemblablement
entre les partisans du marché de l’Est, conduits par l’é-
chevin Bélanger, pistonné par le maire Raynault, et les
partisans du marché Bonsccours, conduits par l’échevin
OmerCôté, qui peut comptersurl'appui actif de l’éche-
vin Jeannotte.

LES ELEPHANTS DE VILLE-MARIE

Peu importe à l’un ou l’autre de ces deux groupes
que le marché de l’Est soit construit, que le marché Bo-
naventure soit agrandi, pourvu que les expropriations
soient faites. Nous pourrions nommer plus d’un inté-
ressé dans l’expropriation du marché Bonsecours. De-
puis des années et des années qu'ils se démènent, ils sont
maintenant connus.

 

 Ils ne demanderaient pas mieux, bien sûr, que de se
débarrasser de leurs éléphants blancs du quartier Ville-
Marie, où la propriété diminue en valeur d’année en an-
née, où les magasins ne se louent plus, et où il n’y a que
les répartitions paroissiales qui augmentent.

LE MAIRE QUI PERD LA BOULE
On était anxieux de voir comment le maire Ray-

nault uscrait de ses nouveaux pouvoirs sur le Conseil.
Il n’a pas manqué, à la dernière séance, de perdre com-
plètement le nord”, comme il ne manquera pas, à la
prochaine, de perdre le “sud” car il faut toujours qu’il
perde quelque chose. Heureusement que l’échevin Bray
l’a empèché de perdre la boule.

A l’entendre, il devait consacrer une nuit à l’étude
du dossier Gagalas, afin d’éclaircir cette affaire devant
le Conseil et la population de Montréal.

Or, il ne semble guère anxieux de ressusciter Gaga-
las. Il aime sûrement mieuxle voir dans sa tombe. Lors-
qu’on a employé 500 sinistres individus comme ceux
embauchés par ses organisateurs, on n’aime pas déter-
rer les morts.

Not’ maire a mesuré lui-même l’épouvantable châte
subie par sa popularité en se faisant encadrer par 20
constables au cours du défilé de la Saint-Jean-Baptiste.
Que cette dégringolade se soit accomplie en moins de
six mois, qui oscra soutenir que ce n’est pas un record?

CIVIS
  

gnies de té'éphone, télégraphe, les
corporations d'huile, de papier, de
pulpe ou d'utilités publiques, n'ont
aucun directeur juif. Nonobstant
ces faits, l'auteur, dans sa persuation
personnelle crédite les Juifs de pou-
voirs financiers extraordinaires,
qu'il semble vouloir renier aux au-
tres nationalités composant la popu-
lation de notre ville.
De l'avis de M. Lacrcix, les Juifs

au Canada ne sont que de simples
intermédiaires dépourvus de tout gé-
nie créateur. M. Lacroix devra donc
apprendre, qu’il est un fait reconnu
au Canada: que les Juifs ont intro-
duit et développés au pays toutes
les branches de l’industrie du vête-
ment et de la fourrure.
Des fermiers juifs, quoique peu

nombreux, furent les premiers à par-
ticiper au défrichement de la Sas-
katchewan et de l'Alberta, plus de
cinquante ans passés, alors que ces
prairies aujourd'hui fertiles, n’é-
taient encore connues que sous le
nom de territoires du Nord-Ouest.
D'autres prirent part à la construc-
tion de la ligne de Kirkella, du che-
min de fer Pacifique Canadien. Ces
mêmes fermiers par un travail cons-
tant, produisent chaque année
trois quarts de million de boisseaux
de blé et des centaines de mille bois-
scaux d'avoine et d'orge en plus de
quantités imposantes de légumes et
e produits lnitiers.
D'après les chiffres fournis par le

bureau des statistiques du Dominion
il appert que 48% des Juifs salariés
au Canada étaient sang emploi en
date du ler juin 1931, et cels, pour
des périodes plus ou moins longues,
dues à la maladie, les grèves, les fer- compagnies de transport par cau;

chemin de fer où par air, les compa-) ventque le pourcentage est à peu
metures, etc. Ces statistiques prou-

près équivalent à celui du reste de

administration civique en
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M. Joseph H, Frenière, dont 10
Pacifiquo Canadien annonco la
nomination au poste d'inspecteur
du service des Communications
pour la région de Québec, en
remplacement do M. Alex Mal-
colm, qui a pris sa retraite le ler
juillet. M. Frenièro était télégra-
phisto en chef du service des
Communications du C. PR, à
Toronto.

   

Finances

EN VISITE AU

Les délégués de la Chambre

de Commerce sont revenus en-
thousiastes de leur randonnée

de quatre jours dans les ré-

gions minières du nord-ouest
de la province. Ce voyage, or-

ganisé par M. Rosario Gaudry-

chef du secrétariat, a démon-

tré à nos hommes d'affaires
qu’ils y gagneralent beaucoup

à se déplacer un peu plus.
L’essor pris en 10 ans par la
région abitibienne a été prodi-
gieux, puisque la production
annuelle de l'or est passée de
$75,000 à plus de $25,000,000.

Les 125 excursionnistes ont 
LLOYD GEORGE [|

PRÊT À TRAHIR

A un journaliste allemand, il
confie qu’il était disposé à
lâcher la France en no-

vembre 1918, veille de l’ar-

mistice.

H ya quelques semaines, nous ana-
lysions ici un livre de souvenirs de
I'ancien directeur du “Berliner Ta-
geblatt”, M. Theodor Wolff: “La
Guerre de Ponce Pilate”. Voici au-
jourd'hui “Peuple en marche”, troi-
sième volet d’un triptyque qui débu-
(x voici plusieurs années par “Le
Prélude™ (3 vol. aux éditions Albin
Michel). M y a tout lieu de penser
que de quelque temps M. Theodor
Wolff ne fera pas plus avant oeuvre
de mémorialiste. Son troisième livre
nous mêne aux journées qui suivi-
rent immédiatement la guerre. Par-
mi beaucoup de révélations (et que
le manque de place nous obligera a
passer sous silence), il en est une
qui nous paraît particulièrement pi-
quante. l'age 310, M. Theodor Wolff
dine, en 1930, avec M. Lloyd George.
La guerre. L'après-guerre:
— Si nous navions pas signé le

traité de Versailles, questionne bru-
talement le journaliste, que serait-il
arrivé?

Sourire dédaigneux de M. Lloyd
George:
— L'Allemagne n’aurait pas du

accepter les conditions de l'Armisti-

Et de développer, en faisant avec
ses mains des gestes explicatifs sur
la table en acajou que les domesti-
ques avaient débarrassée, le plan de
la retraite stratégique que les Alle-
mands auraient dû exécuter pour
prendre position derrière le Rhin.
— En ce cas, je serais parti pour

l’Angleterre et j'aurais dit à mes
concitoyens que la guerre avait as-
sez duré, que la victoire était obte-
nue, que je ne pouvais concevoir qu'il
fût nécessaire et avantageux de con-
tinuer encore sur le sol de l'Allema-
gne cette lutte sanglante et épuisan-
te. Le peuple anglais aurait été sû-
rement du même avis et la France
aurait dû ou bien continuer seule la
guerre ou se contenter d’une paix
plus clémente.
On croit rêver. Il ne peut être

question de mettre en doute la véra-
cité de M. Theodor Wolff, d'abord
parce que M. Theodor Wolff cst un
journaliste de classe, et qui ne se
permettrait point d'inventer de tels
propos, ensuite parce que M. Lloyd
George vit toujours et n'a point dé-
menti le récit de l’ancien directeur
du “Berliner T.”

Ainsi, en novembre 1918, le Gal-
lois, qui avait, durant toute la guer-
re, rendu les plus éminents services
à la coalition occidentale, était prêt
à la trahir, scandaleusement. Qu’on
relise seulement les discours pronon-
cés à la même époque par le pre-
mier britannique, qu'on se souvien-
ne de ses serments solennels, et l'on
mesurera l’exacte valeur morale de
ce brillant, trop brillant peut-être,

Marcel JEANNEL.
*Vendémiaire”

politicien. la population globale du Dominion.
Ces faits devraient être connus de
tous ceux qui étudient ou discutent
la question juive: ils pourraient fai-
re oeuvre de bonne entente, de coopé-
ration en réfutant toutes ces idées
erronées et fantaisistes concernant
les richesses fabuleuses du peuple
d'Israël.

Les organisations juives à Mont-
réal sont complexes et s'efforcent
seulement d'entretenir des oeuvres
philantropiques et de culture éduca-
tionnelle, religieuse, économique et
civile, comme toute autre nationali-
té qui veut sauvegarder sa religion
et sa culture.

Toutefois la coopération complète
et l'unité bienfaisante que M, La-
croix, dans sa générosité, octroie ex-
clusivement à la communauté juive,
viennent d’un esprit bien nails, car, si
une telle unité régnait au sein du
peuple d'Israël, beaucoup de problè-
mes philantropiques et économiques
trouveraieni facilement une solution,
tandis que présentement nous devons
travailler ardument pour trouver
cette même solution.

Apprenons à nous connaître les
uns les autres sur des bases solides
de vérité, ct efforçons-nous de créer
autour de nous une atmosphère de
véritable fraternité canadienne dans
laquelle personne ne sera obligé de
sacrifier ni sa religion, ni sa liber-
té, ni aucuns des intérêts peimor-
diaux de sa nationalité.
De cette fraternité canadienne res-

plendirait une entente parfaite que
tour nous serions heureux de cons-
tater et de bénir. Bien à vous

H. M. CAÏSERMAN,
necrétaire général C. J.C.

visité les principaux districts
et partout l’accueil a été des
plus chaleureux. A la mine No-
randa d'abord, les voyageurs
ont admiré les dimensions im-
posantes de l’entreprise; à une
profondeur d'environ 3,000
pieds sous terre et à travers les
usines, ils ont suivi en détail
l’extraction de l’or et du cuivre
par l’abatage, le broyage, la
fusion, le coulage, etc. Les au-
torités de la compagnie ontof-
fert un lunch aux délégués et,
le soir, les citoyens de Rouyn
les ont reçus à un grand ban-
quet.

L’excursion s'est ensuite
transportée par automobile
dans le district de Cadillac-Ma-
lartic, grâce à l’amabilité des
citoyens d'Amos et à l’esprit
d'organisation de M. Rosaire
Rioux; les mines Thompson
Cadillac, O’Brien, East Malar-
tie, Sladen Malartic et Cana-
dian Malartic ont permis la vi-
site de leurs usines et ont mis
des guides à la disposition des
voyageurs.

Puis ce fut le tour de la ré-
gion de Siscoe; les autorités
des mines Sullivan, Siscoe, La-
maque, les organisations civi-
ques de Val d'Or et de Bourla-
maque ont fait un chaud ac-
cueil aux délégués; la mine
Sullivan a offert un magnifi-
que lunch à un grand nombre
tandis qu’une trentaine ont été
les invités de la mine Siscoe.

LA MINE SULLIVAN

Comme l'entreprise est es-
sentiellement canadienne-fran-
caise, la délégation de la
Chambre de Commerce était
anxieuse de visiter les ateliers
et les travaux souterrains; la
compagnie a donc mis quatre
ingénieurs à la disposition des
visiteurs, qui sont descendus
par groupes de six ou huit, par
le puits No 1 jusqu'à une pro-
fondeur de 350 pieds en arrê-
tant à tous les niveaux. Le
spectacle les a émerveillés et la
veine No 4, qui est de grande

et Nlines
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Les membres de la Chambre de Commerce reviennent en-

thousiastes de l’Abitibi. — Ce qu’ils ont vu aux mines
Noranda, Sullivan et Malartic.

largeur et de riche teneur, a
surtout attiré l’attention.
La mine compte cinq étages,

jusqu’à une profondeur de 550
pieds; à l'heure actuelle, les
travaux se poursuivent sous le
lac Demontigny vers l’île Sis-
coe ct les résultats sont extrê-
mement encourageants. Dès
que la compagnie aura des
données définitives sur la
quantité de minerai pouvant
être extraite des nouvelles ga-
leries, elle envisagera la ques-
tion de porter l’usinage à 300
tonnes par jour.

Les délégués de la Chambre
de Commerce exprimérent
leurs remerciements aux offi-
ciers de la mine, en particulier
MM. Alfred Paradis, Pierre
Beauchemin, vice-président,
Adélard Archambault, secré-
taire-trésorier, et I.-M. Mar-
shall, gérant.
A Theure actuelle, quinze

mines d'or sont en production
dans la province et plusieurs
autres se préparent à ériger
des usines.

Des travaux en pofondeurse
font sur environ soixante pro-
priétés et des travaux de sur-
face sur une centaine d’autres.
L'activité ne ralentit pas et de
nouveaux districts attirent
sans cesse les exploitants. La
ville de Val d'Or, qui a grandi
par enchantement en trois ans,
compte maintenant quelque
6,000 habitants et continuera
de prendre de l'importance
quand le chemin de fer du Ca-
nadien National y passera l’an
prochain,
Les cantons de Bourlama-

que, de Louvicourt, de Duver-
ny, de Bousquet, etc, voient la
mise en valeur de nombreuses
propriétés: par tranchées, par
sondage au diamant, par puits,
différentes compagnies cher-
chent à déterminer la richesse
et la quantité du minerai que
renferme le sol. Jusqu'ici, sur-
tout dans Louvicourt et Bourla-
maque, les résultats sont très
favorables et dans un avenir
rapproché la province compte-
ra plusieurs mines de plus.
La compagnie Sladen Ma-

lartic va bientôt commencer la
construction d’une usine de
250 tonnes par jour et l’East
Malartic le forage d’un troisiè-
me puits. Les deux mines en
pleine prospérité sont presque
entièrement aux mains des Ca-
nadiens français et il est à es-
pérer que les nôtres prendront
la part du lion dans le dévelop-
pement de l’Abitibi, car des
discours à des confrères de
langue française ou de patrio-
tisme, c’est beau, mais de l’ac-
tion vaut encore mieux.

SEM.

     
 

APRES LA COURSE

Après la course, le propriétaire se
plaint à son jockey:

— Que vous n‘ayez pas gagné,
soit, mais au moins auriez-vous pu

vous maintenir à la hauteur des
troisième ou quatrième jockeys! .. .
Le petit homme considère son

propriétaire avec ironie :
— Evidemment, j'aurais pu me

maintenir à la hauteur des autres,
mais il m'aurait fallu laisser le che- val derrière!

 

 

  
Envoyé par le ministre de l'Inté-

rieur pour sonder la sincérité du ré-
publicanisme des habitants d’un
certain canton, un attaché de cabi-
net s'avisa du stratagème suivant:
H fit l’acquisition d’une oic gras-

se à point, à la chair lisse ct blan-
che puis, apercevant trois villageois
causant politique sur la place du
village, il se dirigea vers eux et leur

t:
— Vous êtes tous trois sincère-

ment attachés à la République?
— Oh1 oui, m'sieu.
— À merveille! Eh bien, vous

voyez cette oie? Je la donnerai à ce-
lui de vous trois qui me donnera la
meilleure raison qu’il a d'être répu-
blicain.
— Moué, dit l’un, j'sons républi-

cain parce que la République c’est
l'régime de l’égalité pour tous.
— Fort bien.
— Moué, fit le socond, parce que

le gouvernement d’ln République il
nous a donné une gare, une pompe
et une bannière pour la fanfare.
— Parfait.
Le troisième faisait tourner sen

chapeau, et se balançait d’un pled
sur l'autre comme quelqu'un de bien
embarrassé. .
— Voyons, et vous, pourquoi êtes-

vous républicain?
— Parce que...j'ons,.. j'ons bien

 

 Hulse c'te belle ole!
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popularité.

cun autre whiskey.
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Dans sa jolie bouteille flûtée,
. transparente comme le cristal,
cette liqueur favorite d'autrefois
regagne rapidement son ancienne

Tiré et embouteillé directement
de fûts de chêne blanc, ce vieux et
fin Whiskey canadien, vous arrive
dans toute sa force, avec cette sa-
veur subtile qui lui est particulière
et que voussne trouverez dans au-
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